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Notre  esprit  est  comme  une  terre  : les  leçons 
des  maîtres  sont  la  semence  qu'on  y jette. 

llirp.,  Règle  pour  connaître  les  vrais 
médecins,  vo[xo;. 


Montpellier. 

BOEDM  ET  C«,  IMPRIMEURS  DE  LA  MAIRIE. 

1841. 


A MON  PÈRE  ET  A MA  MÈRE 

BIEN— AIMÉS. 


a E233  ©&&SSIS. 


A MES  AMIS. 


p.  d’espouy. 


A Monsieur  BOUISSON, 

PROFESSEUR  DE  PATHOLOGIE  CHIRURGICALE  A LA  FACULTÉ  DE 

MONTPELLIER. 

Recevez  je  vous  prie  j la  dédicace  de  cette  tlicse  qui 
vous  est  offerte  par  mon  cœur , comme  un  gage  d'amitié , de 
reconnaissance  et  de  respect. 


A MON  EXCELLENT  ET  DIGNE  AMI  , 

M.  l’abbé  POCHE  , 

premier  aumônier  de  l’hôpital  de  la  pitié  a paris. 


Témoignage  d’affection  et  de  reconnaissance. 


p.  d’espouy. 


A MES  JUGES. 


Elève  de  l'illustre  Ecole  de  Montpellier  , j’ai  cherché  à 
éclairer  mon  esprit  en  demandant  la  lumière  aux  sublimes 
ouvrages  et  à l’éloquente  parole  des  maîtres. 

Je  dois  démontrer  aujourd’hui  que  la  parole  , interprète  de 
l’exemple , n’a  pas  été  perdue  et  quelle  a produit  son  fruit. 

A vous , Messieurs,  de  décider  si  j'ai  fait  un  travail  utile 
et  digne  d’encouragement ; ou  si , malheureux , je  n’ai  à pré- 
senter qu’un  alignement  sans  harmonie  de  matériaux  vul- 
gaires et  sans  valeur. 

A vous  de  dire  aux  hommes  , si  je  suis  bien  digne  du  saint 
ministère  auquel  je  me  suis  voué , avec  l’ardeur  d’un  homme 
d’émulation  qui  s’inspire  de  votre  exemple  et  de  vos  pré- 
ceptes , et  qu’anime  tout  entier , dans  l’exercice  de  l’art  , le 
respect  dû  ù l’humanité  souffrante. 

L’approbation  de  mes  Maîtres  sera  toujours  pour  moi  , le 
prix  désiré  de  mes  travaux  et  de  mes  veilles. 

Suivant  constamment  la  voie  que  vous  m’avez  enseignée,  j'y 
marcherai  avec  la  confiance  d’un  homme  de  bien  , livré  tout 
entier  aux  inspirations  généreuses  de  mon  esprit  et  de  mon 
cœur. 


p.  d’espoüy. 


DE  LA  MÉDECINE 

AU  POINT  DE  VUB 

DE  L’ÉCOLE  DE  MONTPELLIER. 


Pleine  d’admiration  et  de  respect  pour  l’antiquité, 
enthousiaste  pour  l’École  de  Cos , constante  dans  ses 
principes  et  dans  la  voie  d’observation  qu’elle  s’est 
tracée  , l’École  de  Montpellier  nous  semble  poursui- 
vre dignement  l’exécution  de  la  grande  œuvre  dont 
Hippocrate  est  le  père  ; et,  soit  en  perfectionnant  les 
dogmes  , soit  en  achevant  la  doctrine  de  ce  médecin 
philosophe , elle  justifie  pleinement  le  jugement  porté 
sur  elle  par  Bèrard , lorsqu’il  a dit  que  ses  travaux 
n’étaient  que  la  continuation  progressive  et  l’exé- 
cution achevée  des  grandes  vues  qu’avait  saisies  la 
célèbre  École  de  Cos. 

Pouvait-elle,  dans  sa  sagesse,  proposer  à son  ému- 
lation un  plus  digne  et  plus  beau  modèle  qu’Hippo- 
crate?  Quel  homme  fut  jamais  entouré  de  plus  de 
vénération  et  de  respect,  soit  durant  sa  vie,  soit 
après  sa  mort?  Ses  œuvres  ont  résisté  à l’épreuve  de 
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vingt-deux  siècles  sans  rien  perdre  de  leur  éclat  et 
de  leur  grandeur.  Basées  sur  l’observation  delà  na- 
ture qui  est  immuable  dans  ses  actes  , et  non  sur  des 
systèmes  trompeurs  et  des  théories  incertaines  , qui  , 
après  une  durée  éphémère,  s’écroulent  impuissans,  ne 
laissant  après  eux  que  des  ruines  et  à peine  un  sou- 
venir , les  œuvres  d’Hippocrate  , empreintes  du  ca- 
chet de  l’observation  la  plus  pure  et  de  la  philoso- 
phie la  plus  vraie,  sollicitent  le  respect  de  toutes  les 
générations  qui  ont  vécu  depuis  lui  jusqu’à  nous. 

Quelles  durent  être  sa  perspicacité  et  la  trempe  ac- 
tive de  son  génie  , l’étendue  de  son  érudition  et  la 
justesse  de  son  jugement,  lorsque  par  ses  travaux  il 
transforma  en  un  grand  art  et  une  vaste  science  la 
médecine,  qui  jusqu’à  lui  n’avait  reposé  que  sur  des 
connaissances  entièrement  vulgaires  et  incertaines  ! 

Hippocrate  fut  le  premier  des  philosophes  et  des 
médecins.  Platon  et  Aristote,  deux  des  hommes  les 
plus  célèbres  que  la  Grèce  ait  produits  , adoptèrent  sa 
philosophie.  Aristote  le  prit  pour  modèle  dans  sa 
manière  d’étudier  et  de  décrire  les  phénomènes  de  la 
nature.  Platon  puisa,  sans  doute,  dans  les  leçons 
d’Hippocrate  ses  grandes  vues  philosophiques  sur 
tout  ce  qui  concerne  l’âme  et  son  origine , Dieu 
enfin  , et  l’immatérialité  des  esprits  *. 

Les  qualités  morales  d’Hippocrate  , son  amour 


1 Vid.  Hipp.  Passim.  Prœsertim  de  morb.  sacr. 
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pour  la  patrie  et  son  dévouement  pour  elle  , durent 
encore  émouvoir  vivement  le  cœur  généreux  de 
Platon,  et  les  leçons  du  plus  philanthrope  des  citoyens 
lui  inspirèrent,  sans  doute,  sa  république  et  ses 
écrits  sur  les  moyens  d’augmenter  la  félicité  des 
hommes  qu’il  crut  nés  pour  la  vertu. 

Hippocrate  fut  si  habile  dans  son  art,  que  per- 
sonne ne  le  surpassade  son  vivant;  et,  de  nos  jours 
même,  qui  pourrait-on  lui  comparer  avec  justice? 

Autant  les  hommes  de  science  admirent  l’abon- 
dance et  la  variété  de  ses  écrits,  dictés  par  la  nature, 
autant  ils  se  plaisent  à admirer  la  beauté  de  son  style, 
son  élégance  et  sa  philosophique  précision. 

La  considération  et  le  respect  dont  il  jouit  parmi 
ses  concitoyens  furent  si  grands,  que,  descendant  des 
dieux  , il  reçut  bientôt  lui-même  les  honneurs  dus 
à un  dieu  , et  la  Grèce  reconnaissante  plaça  sa  statue 
sur  les  autels  , à côté  de  celle  d’Hercule  , fils  de  Ju- 
piter. Enfin  , sa  gloire,  pour  parler  le  langage  ma- 
gnifique de  Bossuet,  fut  portée  si  haut , qu’elle  fit 
retentir  la  terre  de  son  nom  et  la  fit  taire  de 
tout  le  reste. 

Est-il  donc  étonnant  que  l’école  de  Montpellier  se 
glorifie  de  l’inscrire  au  premier  rang  parmi  ses  Maî- 
tres? Elle  s’efforce  avec  tant  de  soin  de  suivre  ses 
préceptes  ; elle  se  fait  un  si  doux  et  si  glorieux  de- 
voir de  le  fêter  dans  son  sein  , et  de  lui  donner  un 
asile  quand  des  gloires  rivales  le  repoussent , qu’elle 
a pu  avec  justice  inscrire  sur  le  buste  honoré  de  son 


4 


divin  maître  : Oiim  Cous  nunc  Monspelien  sis 
Hippocrates. 

Autant  la  noble  ambition  de  devancer  dans  la  car- 
rière les  grands  hommes  est  louable,  autant  est  basse 
l’envie,  qui,  passion  égoïste  et  chagrine,  veut  refu- 
ser son  prix  au  travail,  et  ne  décerne  que  le  dénigre- 
ment au  mérite,  au  lieu  des  louanges  et  des  encou- 
ragemens  qui  lui  sont  dus. 

Si  ce  n’est  cette  passion,  du  moins,  une  soif  de  re- 
nommée outrée  et  une  rivalité  injuste  ont  pu  seules 
faire  négliger  par  certains  médecins  l’étude  appro- 
fondie des  dogmes  éternels  qu’Hippocrate  a posés  sur 
la  médecine  , et  qui  en  constituent  la  base. 

Que  penser  de  cet  esprit  d’inquiète  indépendance 
et  de  despotique  anarchie  qui  tourmente  certaines 
Écoles  ? Que  penser  de  ces  hommes  qui  proclament 
que  la  médecine,  telle  qu  elle  nous  a été  transmise  par 
les  anciens,  est  une  pauvre  science  toute  à refaire , 
quii  est  juste , légitime  et  nécessaire  de 
ruiner  ! ( Broussais,  Bouillaud.  y 

Mais  ce  n’est  pas  à nous  qu  appartient 

d’écraser  , de  fulminer  de  semblables  prétentions. 
Cette  tâche  a été  trop  bien  remplie  par  un  des  plus 
illustres  professeurs  qu’ait  produits  l’École  de  Mont- 
pellier , par  M.  Lordat,  pour  que  j’essaie  quelques 
traits  sans  vigueur  où  il  a lancé  la  foudre  . 


•Voyez  le  beau  livre  de  M.  Lordat,  sur  la  Perpétuité  de  la 
médecine . 
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Si  les  grands  travaux  étonnent,  ils  font  descendre 
parfois  l’homme  en  lui-même  pour  lui  donner  la 
mesure  de  la  virtualité  que  le  Tout-Puissant  a jetée  dans 
l’âme  humaine.  Aussi,  n’est-il  pas  étonnant  que  la 
gloire  offusque  les  inertes,  et  que  l’envie  s’attache 
sans  cesse  à ses  pas,  méditant  la  destruction  et  la 
ruine.  C’est  ce  qui  peut  seul  expliquer  les  tentatives 
qui,  du  vivant  même  dTIippocrale,  furent  faites  pour 
renverser  l’édifice  scientifique  si  glorieux  qu’il  avait 
construit  en  médecine,  à l’aide  de  ses  nombreuses 
observations  et  de  celles  de  tous  les  hommes  de  l’art 
qui  l’avaient  précédé. 

Mais  écoutons,  comme  une  leçon  profitable,  les  pa- 
roles graves  et  philosophiques  qu’IIippocrate  adres- 
sait à ceux  qui  le  poursuivaient  de  leur  envieuse  ri- 
valité, contestant  la  réalité  de  la  médecine  telle  qu’il 
l’avait  créée  , et  la  valeur  des  découvertes  qu’il  y 
avait  faites.  Il  y a dans  la  médecine,  dit-il  , telle 
qu’elle  existe  aujourd’hui , de  bons  et  de  mauvais 
artistes;  cela  même  est  une  preuve  de  son  existence. 
Tous  les  médecins  seraient  également  mauvais  , si 
leur  art  n’élait  qu’une  rêverie. 

La  médecine  subsiste  depuis  bien  long-temps;  on 
y a enseigné  des  principes  sûrs  et  une  méthode  phi- 
losophique, qui  ont  déjà  conduit  à un  grand  nombre 
de  découvertes  utiles.  Ce  qui  reste  à découvrir,  se 
trouvera  quand  des  hommes  habiles  en  feront  la  re- 
cherche, et  tâcheront  d’arriver  à ce  qui  est  inconnu 
par  ce  qui  est  connu,  et  dont  il  faut  nécessairement 
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partir.  Tout  homme  qui,  méprisant  l’expérience  des 
siècles  passés,  prétend  faire  des  progrès  dans  cet  art 
en  suivant  une  route  différente  de  celle  qui  a été  sui- 
vie jusqu’à  ce  jour,  se  trompe  lui-même  et  trompera 

les  autres.  ( Flept  àpya iris  iccrpty/.ç.  ) 

Il  dit  encore  {De  dieb.  crit.)  : «C’est  une  grande 
partie  de  l’art,  que  de  savoir  apprécier  ce  que  les 
auteurs  ont  écrit  de  bon  sur  la  médecine  ; car  , 
selon  moi,  la  pratique  éclairée  des  règles  laisse 

peu  de  place  aux  méprises.  » 

Qu’on  nous  permette  ici  quelques  observations 
qui  nous  paraissent  parfaitement  à leur  place.  Je 
rappellerai  donc  que,  quanta  ce  qui  concerne  ce  der- 
nier précepte  d’Hippocrate,  les  réformateurs,  mal- 
gré sa  justesse  ‘ , ne  doivent  guère  s’y  conformer 
aujourd’hui  , puisque  leurs  maîtres  ont  écrit  que 
toute  médecine  qui  n’émanait  pas  d’eux,  n était  qu  un 
mélange  confus  d’élémens  incohérent,  sans 
valeur,  et  qu’il  était  convenable  de  regarder  comme 
non  avenu  tout  ce  quelle  enseigne  , en  supposant 
même  qu’on  ne  savait  encore  rien  en  médecine  . 


« Rhatès  a rendu  avec  beaucoup  de  vérité  et _ une  certaine 

originalité  la  pensée  d’Hippocrate  , lorsqu  il  a 1 1 • 1 L 

Lins  ont  travaillé  depuis  mille  ans  à la  perfection  c 1 mé- 
decine. C’est  en  lisant  leurs  ouvrages,  a\ec  a en  ion  , 
pendantune  très-courte  vie,  qu’on  s’instruira  de  plusde  cho- 
ses qu’en  courant  de  malade  en  malade,  meme  pendan 

l’espace  de  mille  ans. 

* Broussais;  Examendes  doctr.  méd.  Introduction. 


Ces  hommes  vains  et  présomptueux,  les  vrais 
médecins  les  jugent , calmes  de  toute  passion  , avec 
la  sévérité  que  réclament  les  écarts  obstinés  en  mé- 
decine, méprisant  autant  les  motifs  secrets  qui  les 
font  agir  que  leur  prétention  ridicule  , lorsqu’ils 
viennent  se  poser  comme  les  réformateurs  d’une 
science  illustrée  par  les  travaux  de  tant  de  siècles 
et  la  puissante  autorité  de  tant  de  grands  hommes. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  prétendus  réformateurs 
ne  demeurent  pas  en  arrière  sur  le  terrain  de  la 
dissension;  mais  les  esprits  vrais  et  philosophiques, 
se  laissant  rarement  séduire  par  l’apparence  , leurs 
vains  sarcasmes  et  leurs  déclamations  sont,  en  gé- 
néral, estimés  dans  la  balance  du  progrès,  comme 
une  rouille  ou  comme  les  scories  impures  du  mé- 
tal en  fusion.  Car,  le  vrai  but  d’un  bon  esprit, 
ainsi  que  le  dit  Hippocrate  , n’est  pas  de  décrier  la 
médecine  , mais  de  trouver  des  choses  nouvelles  et 
qui  soient  utiles,  ou  de  perfectionner  celles  qu’on  a 
déjà  inventées.  Prétendre  flétrir  par  de  vains  dis- 
cours les  imperfections  du  travail  des  autres,  sans 
les  redresser  et  seulement  pour  diminuer  auprès  des 
ignorans  le  mérite  des  découvertes,  c’est  moins  la 
marque  d’un  bon  esprit  qu’une  preuve  d’ignorance 
et  de  méchanceté. 

L’homme  parviendrait  rarement  à la  vérité  dans 
les  sciences,  s’il  ne  conduisait  ses  recherches  avec 
ordre  , et  s’il  ne  soumettait  à la  réflexion  qui  les 
épure  , les  acquisitions  qu’il  fait  incessamment  par 
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l’observation  des  phénomènes  , soit  internes , soit 
externes.  L’ensemble  des  moyens  par  lesquels  on 
découvre  la  vérité,  porte  le  nom  de  méthode. 

La  méthode  est  donc  une  règle  de  conduite  ; c est 
le  fil  d’Ariadne,  qui  nous  mène  aux  découvertes  à 
travers  le  labyrinthe  du  domaine  des  choses  obser- 
vées. Flambeau  de  l’esprit,  c’est  en  nous  enseignant 
à conduire  avec  ordre  nos  idées  , soit  dans  la  re- 
cherche, soit  dans  l’explication  des  faits,  qu  elle  doit 
être  envisagée  comme  ayant  la  plus  grande  part 
dans  l’édification  des  sciences.  Par  elle  , en  effet, 
nous  parvenons  à établir,  d’une  manière  sûre  , les 
principes  fondamentaux  qui  les  constituent. 

Point  de  progrès  en  médecine  sans  une  bonne 
méthode.  C’est  ce  qui  me  paraît  avoir  été  mis  hors 
de  doute  par  l’École  de  Montpellier,  où  il  a été  dé- 
montré, depuis  long  temps,  que  toutes  les  erreurs  et 
toutes  les  incertitudes  de  la  médecine  , proviennent 
de  ce  qu’on  n’a  pas  toujours  pleinement  suivi  les 
règles  de  la  bonne  manière  de  philosopher  dans  la 
recherche  ou  la  démonstration  delà  vérité. 

Si  telle  est  donc  l’importance  que  l’on  doit  accor- 
der à la  méthode  dans  l’édification  des  sciences,  nous 
examinerons  l’esprit  de  celle  qui  a présidé  à la  con- 
fection des  propositions  doctrinales  qui  servent  e 
base  à l’École  de  Montpellier;  car,  si  sa  méthode 
méritait  la  réprobation  dont  les  novateurs  couvrent 
la  médecine  ancienne,  il  s’ensuivrait  que  celte  base 
fondamentale  de  toute  doctrine  étant  mauvaise, 
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l’édifice  bâti  sur  elle  pourrait  bien  être  entièrement 
défectueux.  Mais  nous  verrons  bientôt  qu’il  n’en 
est  pas  ainsi. 

La  médecine,  au  point  de  vue  de  l’École  hippo- 
cratique , doit  être  définie  la  science  dogmati- 
que des  indications , en  tant  que  l’indication  est 
elle-même  déduite  de  toutes  les  données  capables 
d’éclairer  le  problème  tbérapeqtique.  La  science 
tout  entière  repose  sur  l’observation  et  le  raison- 
nement. L’observation  fait  connaître  l’ensemble 
des  phénomènes  ; le  raisonnement  s’applique  à tirer 
des  inductions  ou  des  déductions  légitimes  de  ces 
phénomènes,  propres  à nous  faire  connaître  les  lois 
qui  les  régissent,  et  à élever  notre  esprit  de  la  con- 
naissance des  lois  à celles  des  forces  qui  les  tiennent 
sous  leur  dépendance.  Ainsi  , comme  l’enseigne 
M.  le  professeur  Bouisson  , «l’observation  rassem- 
ble les  premiers  élémens  des  sciences , l’analyse  les 
rapproche  et  les  épure,  l’induction  les  féconde  , et 
leurs  produits  deviennent  des  principes  qui  réagis- 
sent sur  l’observation  et  l’éclairent  dans  la  recher- 
che de  nouveaux  faits  » Une  erreur  qu’il  faut 
avoir  soin  d’éviter  en  médecine,  dans  l’exploration 
des  phénomènes  et  l’appréciation  des  faits , c’est  de 
ne  pas  confondre  les  propriétés  de  la  matière  inerte 
avec  celles  de  la  matière  en  tant  qu’organisée,  c’est- 


1 Bouisson;  Discours  sur  la  certitude  de  la  physiologie . 
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à-dire  , douée  de  vie.  De  même , on  doit  éviter  les 
inductions  anticipées  qui  pourraient  avoir  pour  fon- 
dement des  phénomènes  autres  que  ceux  qu’on  ob- 
serve dans  l’homme  vivant,  étudié  dans  son  en- 
semble , dans  les  relations  que  toutes  les  parties 
ont  entre  elles  , et  dans  les  relations  que  ces  mêmes 
parties  ont  ou  peuvent  avoir  avec  les  agens  capables 
d’exercer  sur  elles  jine  influence.  Aussi  veut-on  , à 
Montpellier,  que  la  médecine  y soit  étudiée  comme 
une  science  à part , et  non  comme  une  branche  des 
sciences  physiques,  ainsi  que  cela  se  pratique  dans 
certaines  Écoles.  « Les  médecins  , dit  Bordeu  ‘ , 
sont  faits  pour  planer  au-dessus  de  ces  connaissances  , 
et  pour  les  contenir  dans  leurs  justes  bornes  , en 
ce  qui  regarde  l’économie  animale  et  ses  déran- 
gemens. 

« Les  élémens  de  la  médecine  ancienne  s’appren- 
nent et  s’éclaircissent  auprès  des  malades,  dans  les 
hôpitaux  et  dans  le  commerce  des  hommes  valétudi- 
naires, dans  la  méditation  , dans  l’étude  des  phéno- 
mènes particuliers  aux  divers  tempéramens  , aux 
passions,  aux  talens,  aux  positions  particulières  où 
se  trouvent  les  hommes,  à leurs  habitudes.  Enfin  , la 
médecine  s’apprend  dans  les  vieux  auteurs,  en- 
nuyeux pour  les  physiciens  , qu’il  faut  étudier  pour 
les  entendre,  et  auxquels  on  ne  peut  appliquer  ni  le 


1 Tona.  Il , pag.  796. 
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calcul,  ni  le  compas,  ni  les  expériences  amusantes 
qui  arrêtent  les  passans.  » 

Les  sciences  médicales  considérées  en  elles-mêmes 
doivent  être  envisagées  comme  une  suite  d’abstrac- 
tions saisies  par  la  raison  humaine  et  sollicitées  par 
l’observation;  ayant  pour  objet  l’homme  en  santé, 
ou  affecté  de  maladie.  Ainsi,  la  science  n’est  con- 
stituée pour  nous , que  lorsque  les  principes  géné- 
raux de  son  administration  sont  connus. Ces  principes 
généraux  doivent  eux-mêmes  être  déduits  directe- 
ment des  faits,  après  que  les  faits  analogues  ont  été 
habilement  analysés  et  classés,  d’après  une  bonne 
logique,  afin  que  les  vérités  fondamentales  qu’ils 
renferment,  se  déduisent  sans  effort  de  calcul  , et  , 
pour  ainsi  dire , d’elles-mêmes.  Tels  sont  les  premiers 
fondemens  de  la  méthode  suivie  par  Hippocrate  , en 
médecine.  Ses  livres  sur  les  Epidémies  et  les  Con- 
stitutions médicales  des  saisons  } sont  destinés 
à faire  connaître  les  faits  , la  marche  de  la  nature 
dans  les  maladies , leur  tendance  heureuse  ou  malheu- 
reuse, et  l’influence  de  tout  ce  qui  peut  modifier  en 
bien  ou  en  mal  le  corps  humain  : de  là , s’élevant 
par  l’induction  à la  recherche  des  lois,  il  extrait  des 
faits  et  de  leurs  lois  les  principes  généraux  consignés 
dans  ses  Aphorismes  et  ses  Pronostics. 

L’excellence  de  la  méthode  inventée  et  suivie  par 
Hippocrate,  après  avoir  été  long-temps  méconnue, 
domine  aujourd’hui  en  souveraine  dans  toutes  les 
sciences.  Cependant  la  philosophie  moderne  , qui 
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ne  jure  que  par  Bacon,  a presque  rayé  de  ses  lablettes 
le  médecin  philosophe,  pour  attribuer  entièrement 
au  chancelier  d’Angleterre  la  découverte  de  la  vraie 
méthode  expérimentale  et  inductive  dont  Hippo- 
crate est  le  fondateur;  mais,  nous  venons  en  appeler, 
de  celte  injustice  , au  tribunal  de  la  science  et  de  la 
bonne  foi  , afin  qu  Hippocrate  rentre  dans  tous  ses 
droits , et  que  la  découverte  de  sa  méthode  philoso- 
phique tourne  à la  gloire  de  son  esprit  créateur  , de 
son  génie. 

Bacon  avait  étudié  Hippocrate , mais  ingrat  envers 
lui , l’aveuglement  de  l’ambition  le  porta  si  loin  , 
que  , comblant  la  mesure  de  l’injustice  et  de  la  mau- 
vaise foi  , il  s’oublia  jusqu’à  renier  et  maltraiter 
son  maître,  après  s’être  emparé  indignement  de  ses 
dépouilles. 

Peut-être  que,  dominé  par  sa  vanité  ou  l’envie 
qu’il  portait  à tous  les  grands  hommes  qui  avaient 
illustré  avant  lui  la  philosophie  , il  en  devint  telle- 
ment myope  d’esprit , qu  il  se  persuada  réellement  à 
lui-même  qu’il  créait  la  méthode  dont  il  n’était  que 
l’historien. 

Les  hommes  qui  veulent  passer  pour  londateurs , 
se  persuadent  souvent , en  effet , qu  ils  ont  créé , 
quand  ils  ne  font  que  se  ressouvenir  , ou  amplifier 
ce  qui  avait  été  dit  et  lait  avant  eux.  Ainsi  agit  Bii— 
con  ; ainsi  Broussais , lorsque  les  travaux  de  Prost , 
de  Pujol  de  Castres  et  de  Ferrein  sont  annoncés  par 
lui  comme  des  découvertes  qui  lui  sont  propres. 
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Conséquent  dans  son  ambition  , dès  ce  moment 
Broussais  se  hâta  de  mettre  à l’index  toute  espèce 
d’érudition  , afin  de  pouvoir  mieux  dominer  tout 
seul,  et  régenter  ainsi  le  monde  médical  en  despote. 

La  science  Hippocratique  , trésor  de  la  seule  éru- 
dition médicale  que  le  bon  sens  puisse  avouer,  devint 
pour  lui  un  monstre  si  hideux  , qu’il  fallut  nécessai- 
rement créer  un  mol  pour  désigner  l’excommunica- 
tion qui  la  chassait  du  sanctuaire.  C’est  de  l’onto- 
logie : sentence  inexpliquée  , que  Broussais  jetait  à 
tort  et  à travers  à la  tête  des  générations  médicales  , 
comme  un  épouvantail  destiné  à les  éloigner  de 
l’étude  des  anciens. 

Du  reste,  les  idées  si  simplifiantes  de  Broussais 
sur  la  thérapeutique*  étaient  très-propres  à lui  faire 
des  adeptes,  toutes  les  maladies  étant  pour  lui  pure- 
ment locales  et  inflammatoires  , et  dès-lors,  les  indi- 
cations toujours  évidentes  pouvant  être  déduites  sans 
effort  de  calcul,  et  étant,  pour  ainsi  dire,  constam- 
ment trouvées  sans  aucune  recherche.  Nous  conve- 
nons facilement  que  l'École  de  Montpellier  n’a  pas 
tant  de  lucidité  sur  ce  point,  et  que  les  principes  de 
Broussais,  fort  commodes  pour  se  fixer  de  suite 
sur  le  traitement  d’une  maladie  , sont  autrement 
séduisans  que  la  doctrine  philosophique  de  l’École  de 
Montpellier , basée  sur  la  connaissance  approfondie 
des  élémens  morbides  et  sur  l’ensemble  de  tous  les 
faits  anthropologiques  considérés  dans  leur  rapport 
avec  la  thérapeutique. 
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Quelle  puissance  égoïste  domine  donc  dans  la 
science  le  cœur  des  ambitieux  , que  tous  s agitent  et 
se  traînent  dans  la  meme  ornière  de  l’injustice  et  de 
la  mauvaise  foi.  Le  même  esprit  d anarchie  et  de  des- 
potisme qui  anima  Broussais  , anima  Bacon  , lorsque 
projetant  l'insulte  et  l’ironie  sur  les  travaux  qui 
avaient  été  faits  avant  lui,  Aristote,  Platon,  Galien, 
Hippocrate  , Sénèque  , Plutarque,  etc. , apparaissent 
ignominieusement  à sa  barre  1 : Aristote  est  un 
homme  vil  et  méprisable  en  philosophie  ; Platon,  un 
philosophe  en  délire  et  un  pointilleur  harmonieux  ; 
Gaiien , un  esprit  rétréci.  Est-il  étonnant  après 
cela,  que,  cherchant  à dissimuler  ses  plagiats,  la  gran- 
de ombre  d’IIippocrate  ne  soit  pas  plus  respectée. 
Conspuons  le  grand  homme  qui  cache  mon  soleil , se 
dut— il  dire;  calomnions  ; de  la  calomnie  il 
reste  toujours  quelque  chose  : « Voici  Hippo- 
crate, cette  grande  renommée  consacrée  par  1 anti- 
quité , ce  distributeur  de  longévité.  Quand  Galien 
se  dispute  ardemment  l’honneur  de  s’abriter  sous 
l’autorité  d’un  pareil  homme  , comme  à l’ombre  d un 
âne,  qui  n’éclaterait  de  rire?  Cet  homme,  en  effet, 
en  matière  d’expérience  semble  être  frappé  d une 
sorte  d’habitude  visuelle  qui  se  manifeste  par  un 
regard  , je  ne  dirai  pas  flottant  et  en  quête  des 


* Vid.  lib.  de  Perpolitione  et  Applicat.  mentis,  part.  I- 
cap.  II. 
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objets,  niais  stupide  et  sans  ressort  *.  » L’indi- 
gnation la  plus  vive  pourrait-elle  ne  pas  agiter 
notre  cœur , en  voyant  une  outrecuidance  si  ré- 
voltante  ? L’envie  et  son  impudence  ont-elles  ja- 

mais été  plus  loin....  ? 

Médecin , nous  venons  décliner  les  titres  à la 
gloire  de  ce  philosophe  aux  formes  si  excentrique- 
ment grossières. 

Sans  doute  nous  ne  pouvons  refuser  à Bacon  une 
sagacité  peu  ordinaire  pour  le  dénombrement  philo- 
sophique , et  quelques  titres  à la  postérité  pour  le 
bonheur  avec  lequel  il  a saisi  la  méthode  scienti- 
fique d’Hippocrate,  et  les  formes  analytiques  sous 
lesquelles  il  a su  la  présenter;  mais  Bacon  n’est  pour 
nous  que  l’historien  de  la  philosophie  Hippocratique. 
On  peut  à la  rigueur  lui  accorder  encore  le  titre  de 
commentateur  ou  d’amplificateur.  Mais,  autant  le  tra- 
vail du  philosophe  qui  invente  et  exécute  l’emporte 
sur  celui  de  l’écrivain  qui  narre  et  qui  commente, 
autant  et  au-delà  Hippocrate , l’inventeur  modeste  , 
l’emporte  sur  Bacon  , son  arrogant  plagiaire. 

Je  vois  dans  l’œuvre  d’Hippocrate  un  beau  buste 
de  marbre,  de  sculpture  grecque;  Bacon  n’a  pu 
nous  donner  qu’une  copie  agréablement  dessinée  et 
accompagnée  de  quelques  notes  d’artiste.  Aussi  , 
n’est-il  pas  étonnant  que  toutes  les  fois  qu’il  a 


1 Loco  citato. 
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voulu  s’éloigner  de  la  philosophie  grecque  , et  être 
lui-même,  il  se  soit  égaré  dans  le  vaste  champ  de 
l’erreur  et  de  l’exagération.  Alors  il  a annoncé  que 
par  l’induction  on  pourrait  découvrir  les  premiers 
ressorts  du  monde  , inventer  une  panacée  propre 
à guérir  toutes  les  maladies,  prolonger  indéfini- 
ment la  vie  humaine  , faire  de  l’or  ! 

Les  bornes  que  nous  devons  à celte  thèse,  ne  nous 
permettent  pas  un  examen  comparatif  de  tous  les  faits 
propres  à éclairer  les  questions  que  nous  venons  de 
soulever. 

Quelques  passages  d’IIippocrate  viendront  cepen- 
dant justifier  nos  réclamations,  au  sujet  de  la  confor- 
mité des  doctrines  expérimentales  d’Hippocrate  et 
de  Bacon.  Ce  serait  d’ailleurs  une  chose  facile,  que 
de  montrer  textuellement  dans  Hippocrate  toute  la 
doctrine  Baconnienne  , soit  en  exemples  , soit  en 
préceptes.  S’agit-il  de  constater  la  nécessité  de  l’ob- 
servation , d'expliquer  la  génération  de  nos  idées  , 
d’indiquer  nos  moyens  de  connaître,  et  de  poser 
enfin  les  fondemens  de  l’induction  et  de  l’interpré- 
tation de  la  nature  ; voici  comment  Hippocrate  se 
conduit  pour  s’élever  à ces  principes , et  comment 
il  en  pose  la  formule.  Le  médecin  est  le  ministre 
et  l’interprète  de  la  nature  1 ; la  médecine , le  plus 
noble  de  tous  les  arts,  est  fille  de  l expérience  et  de 


' Aph.  1 , sect.  1. 
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la  raison;  son  élude  peut  être  comparée  à la  culture 
des  plantes.  Notre  esprit,  c’est  la  terre;  les  leçons 
des  maîtres,  sont  la  semence  ; les  bons  principes, 
sont  comme  le  bon  air  qui  nourrit  la  semence  et  la 
fait  croître  ; le  travail  est  ce  qui  la  fertilise  ; l’expé- 
rience', ce  qui  la  nourrit  et  la  fortifie 8 . — Nous  ne 
parviendrons  jamais  à la  vérité  dans  les  sciences, 
qu’en  découvrant  l’ordre  naturel  des  choses.  — Rien 
n’est  dû  au  hasard  : le  hasard  n’est  qu’un  vain  mot, 
n’est  rien.  Tout  ce  qui  se  fait  dans  la  nature  a une 
cause,  car  il  ne  peut  pas  y avoir  d’effet  sans  cause.. . 
Les  causes  premières  nous  sont  inconnues  ; car  , au- 
delà  des  causes  connues  , existent  encore  d’autres 
causes  qui  les  produisent.  Il  importe  à la  dignité  de 
l’art  de  n’avoir  pas  recours  à de  vaines  hypothè- 
ses , et  de  s’en  tenir  seulement  aux  faits,  lorsqu’on 
traite  de  choses  entièrement  obscures* *.  La  médecine 
a pour  but  de  connaître  les  causes  des  maladies  , 
les  moyens  qu'il  faut  leur  opposer,  soit  pour  les 
détruire  , soit  pour  diminuer  leurs  effets,  soit  pour 
arrêter  leurs  progrès.  La  connaissance  de  la  nature 
des  maladies  est  tout  en  médecine.  Le  médecin 


1 Le  mot  expérience  ri  nsïpu.  est  pris  dans  sa  plus  grande 
acception  : ainsi  il  exprime  l’expérience  acquise  par  l’obser- 
vation , cl  l’expérience  qu’on  tente  ou  l’expérimentation. 

* Voy.  le  livre  d’Hippocrate  , intitulé  : vo (iqç, 

5 Vid.  De  arte. 
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qui  connaîtra  la  nature  des  maladies  ( c’est-à-dire  la 
cause  du  progrès  cachée  des  phénomènes  morbides  ), 
connaîtra  par  cela  même  la  manière  de  les  guérir1 * * 4. 
On  doit  tirer  toutes  les  règles  de  la  médecine-prati- 
que, non  d’une  suite  de  conséquences , quelque  pro- 
bables quelles  paraissent  , mais  de  l’expérience  diri- 
gée par  le  raisonnement.  Le  jugement  est  une  espèce 
de  mémoire  qui  rassemble  et  met  en  ordre  les  impres- 
sions reçues  par  les  sens  ; car , avant  que  la  pensée 
se  produise  , les  sens  ont  éprouvé  tout  ce  qui  doit 
la  former,  et  ce  sont  eux  qui  en  font  parvenir  les 
matériaux  à l’entendement s.  Je  dis  donc  que  le 
raisonnement  ne  doit  être  fondé  que  sur  les  phéno- 
mènes, et  qu’il  doit  s’en  étayer  dans  toute  son  éten- 
due. Le  jugement  doit  consulter  la  mémoire,  pour 
qu’elle  lui  présente  les  phénomènes  dans  leur  ordre 
successif.  — La  nature  a plusieurs  causes  cachées 
des  changemens  qu  elle  nous  olfre.  Les  phénomènes 
sensibles  manifestent  ces  causes,  auxquelles  ils  sont 
enchaînés  par  les  liens  de  la  nécessité.  — C est  par 
cette  voie  seulement  que  1 esprit  s élève  a la  vérité  , 


1 V.  lib.  De  arle. 

* Nous  trouvons  ici  l’origine  de  la  fameuse  maxime  : Nihü 
est  in  intellectu  quod  priùs  non  fuerxt  in  sensu  ; maxime  gé- 
néralement attribuée  à Aristote,  mais  dont  le  fond  appartient 

primitivement  à Hippocrate,  ainsi  que  nous  venons  de  le  voir. 

> Cette  manière  de  philosopher  est  la  même  que  celle  sui- 
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tandis  que,  toutes  les  fois  que  les  raisonneinens  ne 
sont  pas  un  enchaînement  de  sensations,  mais  seule- 
ment une  suite  de  suppositions  vraisemblables , on 
tombe  dans  des  jugemens  d’une  fâcheuse  conséquence. 
Ceux  qui  exercent  la  médecine  sur  de  tels  principes 
en  doivent  être  punis  par  de  mauvais  succès’. 

Hippocrate  parle  aussi  de  l’analyse , comme  élé- 
ment de  la  méthode  ; ainsi  il  veut  que  l’on  commence 
toute  espèce  d’étude,  par  s’assurer  si  toutes  les  choses 
sont  du  même  ordre,  si  elles  sont  semblables  ou  dis- 
semblables ; quelles  sont  les  plus  importantes  à con- 
naître , quelles  sont  les  plus  faciles  à saisir  , par 
quelle  voie  on  peut  acquérir  des  connaissances  exac- 
tes , si  c’est  par  le  sens  ou  par  le  raisonnement*. 

Quant  à ce  qui  ne  tombe  pas  directement  sous  les 
sens,  comme  , par  exemple,  lorsqu’il  s’agit  de  con- 
stater les  causes  sensibles  des  maladies  et  leur  siège  , 
de  deviner  les  erreurs  du  régime,  l’on  procède  par 
la  vue  , l’ouïe,  le  tact , le  goût , l’odorat,  ainsi  que 
parle  raisonnement,  l’entendement  ( yvwpr}  ) , par 
l’expérience  acquise  antérieurement  sur  la  liaison 
des  phénomènes  ( Probatis  ) , par  l’observation  anté 
rieure  , personnelle  ou  étrangère  , traditionnelle  ou 


vie  par  Barthez  , dans  ses  Nouveaux  èlémcns  de  la  science  de 
l’homme. 

1 Proeceptiones. 

! De  officin.  med. 
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écrite , qui  prouve  que  tel  phénomène  sensible  est 
accompagné  de  tel  autre,  intérieur  ou  caché  ( Prce- 
dict.3  lib.  II). 

Ainsi  il  faut  voir,  toucher,  écouter  tout  ce  qui  est 
susceptible  d’être  vu , touché  et  entendu  ; on  doit  se 
servir  aussi  de  l’odorat  et  du  goût , et  méditer  enfin 
sur  ce  qui  est  du  ressort  de  l’intelligence  ; ce  sont  là 
tous  les  moyens  par  lesquels  nous  pouvons  nous  ins- 
truire Hippocrate  n’est  donc  pas  un  empirique 
grossier , comme  on  l’a  dit;  car  les  faits  étant  connus, 
toutes  leurs  circonstances  ayant  été  observées,  il  veut 
que  l’on  applique  le  raisonnement  à leur  interpré- 
tation , et  que  par  lui  on  s’élève  des  faits  aux  prin- 
cipes généraux  qui  les  représentent. 

L’expérimentation  est  aussi  un  des  inslrumens  de 
la  méthode  : nous  voyons  le  cas  qu’en  faisait  Hippo- 
crate par  le  grand  nombre  d’expériences  consignées 
dans  ses  œuvres.  Cependant,  l’observation  naturelle 
(c’est-à-dire  non  provoquée),  lui  semble  préférable 
à l’expérimentation  , dans  la  médecine.  Ici  l’expé- 
rience peut  être  non-seulement  trompeuse  , mais 
même  dangereuse  ( ÿi  5è  neîpa  ayahpri  ) : aussi  ne 


1 On  sait  qu’IIippocrate  a le  premier  fait  usage  de  la  per- 
cussion et  de  l’auscultation,  comme  moyens  d’exploration  des 
maladies  de  poitrine.  On  peut  voir  les  passages  où  il  en  est  fait 
mention,  dans  les  livres  suivans  : De  morbis  , lib.  VI,  S 5g , 
Prænotion.  coac.  UzS  , Foës. 
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doit-on  l’employer  qu’avec  la  plus  grande  circons- 
pection ; car  l’interprétation  médicale  de  l’expérience 
est  difficile  et  incertaine  (experts  xaXem?),  et  puis, 
le  premier  devoir  du  médecin  doit  être  de  ne  pas 
nuire. 

Tel  est  en  résumé  toute  la  doctrine  philosophique 
sur  laquelle  reposent  les  travaux  d’IIippocrate  et  de 
son  école  ; d’où  il  est  facile  de  conclure  que  la 
méthode  de  Bacon  n’est  que  la  reproduction  plus  ou 
moins  exacte  de  la  méthode  inventée  et  suivie  par 
Hippocrate. 

Tout  le  mérite  de  Bacon  consiste  à avoir  insisté 
dans  l’exposition  des  détails  de  la  méthode  ; mais  si 
de  ce  côté  il  a mérité  nos  louanges,  plagiaire  ingrat, 
il  n’a  pu  qu’exciter  notre  indignation  et  notre  haine, 
lorsque,  après  avoir  cherché  à projeter  sur  son  maî- 
tre le  mépris  le  plus  insultant,  il  a donné  encore 
comme  entièrement  sienne  la  méthode  philosophique 
de  l’expérience  et  de  l’induction , dont  Hippocrate 
est  le  vrai  fondateur. 

Plus  original  que  Bacon  , plus  grand  que  lui 
dans  ses  conceptions  , se  montra  peut-être  notre 
philosophe  Descartes,  lorsque  , s’éloignant  des  sen- 
tiers battus , il  repoussa  par  son  doute  philosophique 
toutes  les  croyances  uniquement  fondées  sur  l’auto- 
rité des  anciens , lorsqu’il  donna  Y évidence  comme 
caractère  essentiel  de  la  vérité  ; qu’il  nous  apprit  par 
là  à mieux  augurer  de  notre  intelligence  et  à 
mieux  penser.  Descartes  reconnut  aussi  l’impor- 
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tance  de  l’analyse.  Il  posa  le  premier  en  principe 
que  les  sciences  ne  devaient  s’appuyer  que  sur  des 
vérités  évidentes  , abandonnant  comme  impossible 
la  recherche  des  causes  qui  ne  sont  point  expéri- 
mentales, «et  cherchant  à découvrir,  en  général,  les 
principes  ou  premières  causes  de  tout  ce  qui  est  ou 
peut  être  dans  le  monde  , sans  rien  considérer  que 
Dieu  seul  qui  l’a  créé  , ni  le  tirer  d ailleurs  que  de 
certaines  semences  de  vérité  qui  sont  naturelles  dans 
nos  âmes 1 » 

Descartes , obéissant  à l’impulsion  de  sa  virtuahté 
perceptive,  augura  peut-être  trop  bien  de  1 intelli- 
gence humaine  , et  ainsi  il  accorda  souvent  trop  de 
prise  aux  fantômes  de  l’imagination  , alimens  lavons 
de  l’esprit. 

La  méthode  d’Hippocrate  demeure  la  seule  éter- 
nellement vraie,  utile  et  incontestable , la  seule  qui 
soit  en  droit  de  nous  guider  dans  nos  études  et  nos 
recherches.  C’est  aussi  la  méthode  qu’ont  suivie  et 
que  suivent  encore  les  grands  professeurs  qui  font  la 
gloire  de  l’École  de  Montpellier. 

Examinons  maintenant  les  élémens  sur  lesquels 
reposent  la  médecine.  Ces  élémens,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit,  sont  les  faits  observés , intei pietés 
et  classés,  en  suivant  les  règles  de  la  méthode.  Les 
sciences  médicales  doivent  être  constituées  sur  tout 


Descartes  ; Discouru  de  la  méthode. 
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l’ensemble  des  fai  (s  capables  d’éclairer , d’une  ma- 
nière directe  ou  indirecte,  la  pratique  ; ainsi,  on 
voit  qu’elles  doivent  renfermer  des  connaissances 
de  luxe,  dans  lesquelles  je  comprends  tout  ce  que 
l’on  est  dans  l’habitude  de  désigner  sous  le  nom 
d’érudition;  mais,  parmi  ces  connaissances,  il  eu 
est  d’essentiellement  utiles  et  positives,  tandis  que 
d’autres  ne  présentent  que  des  caractères  incertains 
et  tout-à-fail  conjecturaux.  Aussi,  M.  Lordat  nous 
semble  avoir  jeté  un  nouveau  jour  sur  la  philoso- 
phie des  sciences  en  général  et  de  la  médecine  en 
particulier,  lorsqu’il  a voulu  qne  l’ensemble  de 
chaque  science  fût  étudié  d’une  manière  analytique 
et  propre  à faire  ressortir  la  certitude  plus  ou  moins 
grande  de  ses  divers  élémens.  La  médecine , comme 
chacune  d’elles,  est  composée  de  deux  ordres  de  faits 
ou  de  propositions  : les  premiers  durables,  pérennes, 
inattaquables  , portant  le  cachet  de  la  vérité  et 
constituant  la  partie  essentielle  de  la  médecine.  Les 
seconds  , variables,  incertains  et  caduques,  produits 
de  l’imagination  , et  soumis  à l’empire  de  la  mode. 
Semblables  aux  chimistes  qui  soumettent  au  creuset 
de  l’analyse  les  minérais  impurs  dont  ils  veulent 
extraire  le  métal,  objet  de  leurs  recherches,  les  méde- 
cins doivent  s’exercer  de  bonne  heure  à la  spagirie 
mentale.  Le  vrai  et  le  faux  ne  doivent  point  être 
confondus  dans  leur  esprit  : les  règles  de  la  logique 
fourniront,  dans  tous  les  cas,  des  moyens  sûrs  pour 
eu  faire  le  départ ; départ  si  nécessaire , surtout 
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de  nos  jours  , où  la  vérité  , s’accoutumant  à être 
ornée  , se  présente  si  souvent  à nous  entourée  de 
fictions  qui  projettent  sur  elle  leur  voile  trompeur. 
Quelles  seraient , en  effet,  la  certitude  et  la  garantie 
de  notre  art  , si  le  sable  mouvant  des  conjectures  et 
des  explications  imaginaires  était  destiné  à le  sou- 
tenir ? Sa  'certitude  et  ses  garanties  seraient  milles  : 
et,  colosse  aux  pieds  d’argile,  une  semblable  mé- 
decine s’écroulerait  bientôt  d elle-même. 

Notre  intention  , en  commençant  cette  Thèse  , 
était  de  comprendre  , dans  l’examen  des  doctrines 
de  l’École  de  Montpellier  : 1°  l’art  d’observer  et 
d’interpréter  les  faits  d’après  les  principes  de  1 École; 
2°  l’appréciation  des  explications  conjecturales  émises 
sur  la  médecine;  3°  l’exposition  des  principales  règles 
ou  principes  déduits  des  faits;  4°  la  valeur  à accorder 
aux  règles  conjecturales  ; 5°  un  sommaire  de  prati- 
que générale. 

Cet  ordre  était  logique;  mais,  ayant  cherché  à 
le  suivre,  nous  nous  sommes  vu  conduit  à aborder 
un  océan  de  détails  , qui  étaient  de  nature  à donner 
à notre  Thèse  une  extension  démesurée;  c’est  pour- 
quoi nous  nous  décidons  à aborder  seulement  les 
principaux  sujets  se  rattachant  à nos  questions,  les 
exposant  de  la  manière  la  plus  claire  et  sous  forme 
synthétique.  Parlons  d’abord  de  l'observation. 

On  entend  par  observation  , 1 examen  intelligent 
et  réfléchi  de  ce  qui  est  dans  la  nature , afin  d’acqué- 
rir la  connaissance  exacte  , soit  des  propriétés , soit 
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des  rapports , soit  des  causes  ou  des  effets  d’un  objet 
étudié  : observer,  c’est  donc,  en  un  mot,  constater  , 
à l’aide  des  sens  guidés  par  l’intelligence,  un  fait  tel 
que  la  nature  le  présente. 

L’observation  doit  être  l’élément  fondamental 
de  la  médecine.  Or  , ne  pouvant  être  conçue  en 
dehors  de  la  sensation  , il  en  résulte  que  la  méde- 
cine, basée  sur  l’observation  bien  faite,  sera  une 
science  positive,  une  science  reposant  entièrement 
sur  des  faits.  Cependant  gardons-nous  de  croire  que 
l’observation  purement  empirique  est  tout  en  méde- 
cine. L’observation  est  une  base  fondamentale  sur 
laquelle  doit  reposer  l’édifice  ; mais  la  science  n’est 
réellement  constituée  , que  lorsque  l’intelligence  a 
éclairé  et  fécondé  la  sensation;  car,  en  dernière  ana- 
lyse, tout  n’est  pas  matériel,  tout  n’est  pas  visible 
dans  les  sciences  , même  dans  celles  qui  passent  pour 
être  les  plus  positives.  Ainsi,  les  mathématiques  ne 
doivent-elles  pas  plus  à la  raison  qu’à  l’expérience? 
Qui  a jamais  vu  ou  palpé  autrement  que  par  l’intel- 
ligence , et  le  point,  et  la  ligne  , et  le  cercle,  tels 
qu’on  est  forcé  de  les  admettre  en  mathématiques? 

Nous  dirons  donc  que  les  sciences  existent  dans 
l’intelligence,  et  qu’il  n’est  pas  donné  aux  sens  d’en 
analyser  tous  les  élémens.  Cependant  , les  sciences 
existent  bien  matériellement  dans  la  nature  ; mais 
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l’intelligence  est  seule  capable  de  les  concevoir  et  de 
les  déduire.  Rappelons-nous  que  la  raison  , ainsi 
que  l’a  proclamé  Kant , est  en  droit  de  citer  sans 
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cesse  tout  à son  tribunal,  même  la  raison  , et  que  ses 
produits  constituent  les  sciences. 

Ainsi , les  faits  demeureraient  stériles  en  méde- 
cine , si  , jetés  au  hasard,  l’esprit  par  l’induction  et 
la  généralisation  ne  s’attachait  à en  tirer  des  con- 
séquences simples  et  vastes  , des  principes  , en  un 
mot , propres  à éclairer  la  pratique. 

L’analyse  et  la  synthèse  président  à la  recherche 
de  ces  principes.  La  synthèse  s’applique  à considérer 
dans  leur  unité  l’ensemhle  des  faits  ; 1 analyse  dis- 
tingue leurs  rapports  et  étudie  toutes  les  analogies 
que  l’esprit  peut  saisir  dans  leur  individualité  ou 
dans  leur  ensemble. 

De  cet  examen  philosophique  résulte  la  théorie 
qui , pour  être  irréprochable  , ne  doit  être  formée 
que  des  faits  sagement  observés , analysés  , interpré- 
tés, classés  et  réduits  en  principes  généraux.  Les 
principes  représentent,  en  médecine,  la  diversité 
dans  l’unité,  ou,  ce  qui  est  la  même  chose,  1 en- 
semble dans  chacun  d’eux  de  tous  les  faits  analogues, 
observés  et  classés  d’après  leurs  conséquences  ma- 
jeures et  logiques.  Les  auteurs,  dit  Barthez  ( Mal. 
goutt.  ) , qui  se  bornent  à entasser  des  collections 
de  faits  propres  à une  science,  sans  faire  naître  de 
semblables  principes  de  ces  faits  habilement  sépares 
et  combinés  , ne  produisent  que  des  compilations 
qui  ne  peuvent  être  que  d’une  faible  utilité  par  rap- 
port aux  autres  compilations  qui  existaient  aupara- 
vant sur  les  mêmes  sujets. 
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Four  qu’un  fait  quelconque  puisse  être  admis  dans 
la  science  comme  propre  à devenir  l’élément  fonda- 
mental d’un  principe,  il  doit  réunir  les  conditions 
suivantes  : 1°  Il  doit  avoir  été  observé  plusieurs  fois; 
2°  l’observateur  doit  être  un  homme  instruit  et  d’une 
moralité  scientifique  reconnue;  3°  de  plus,  pour 
pouvoir  être  admis  d’une  manière  absolue  dans  la 
formule  d’un  principe  général , aucun  autre  fait 
contradictoire  ne  doit  exister  dans  la  science  ; i° 
on  doit  enfin  s’enquérir  de  la  manière  dont  le  fait 
a été  observé.  On  voit  par  là  si  les  moyens  d’analyse  , 
si  les  instrumens  qui  ont  servi  à l’observation  , si  les 
milieux,  si  les  temps  dans  lesquels  le  fait  a été  ob- 
servé, n’ont  pas  pu  devenir  des  causes  d’erreur. 

Il  est  aussi  des  règles  qui  doivent  être  observées 
par  ceux  qui  s’occupent  de  recueillir  et  de  publier 
des  faits  ; ces  règles  se  rattachent  à la  manière  de 
faire  et  de  formuler  leurs  observations. 

L’observation  écrite  a pour  but  de  tracer  le  ta- 
bleau historique  des  phénomènes  , de  manière  à faire 
saisir  leur  physionomie  et  à la  mettre , pour  ainsi 
dire  , sous  les  sens  de  ceux  qui  veulent  s’instruire. 

Le  langage  de  l’observation  doit  être  simple  , et 
n’admettre  que  des  termes  connus  et  expliqués. 

L’observation  doit  être  complète  , c’est  à-dire  , 
embrasser  toutes  les  circonstances  capables  d’éclairer 
la  nature  du  fait  observé.  Cependant,  on  doit  quel- 
quefois savoir  négliger  la  trop  grande  multiplicité 
des  détails  qui  pourraient  nuire  à l’observation  , en 
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détournant  1 attention  du  lecteur , et  faisant  ainsi 
oublier  ou  méconnaître  des  traits  principaux  et  ca- 
ractéristiques. 

Peignez  à grands  traits,  comme  peignaient  Hip- 
pocrate et  Arélée.  Un  petit  nombre  de  traits  bien 
choisis  et  placés  de  manière  à produire  leur  plus 
grand  effet,  suffisent  aux  grands  maîtres  pour  faire 
des  portraits  très-resserablans. 

L’ensemble  du  tableau  complet  de  la  maladie  doit 
embrasser  : 1°  le  malade  ; 2°  la  maladie. 

Quant  à ce  qui  regarde  le  malade  , on  trouve  à 
noter  : 1°  la  constitution;  2°  le  lieu  de  la  naissance 
et  le  domicile  actuel;  3°  l’âge  et  le  sexe  ; 4°  le  tem- 
pérament ; 5°  l’idiosyncrasie;  6°  l’hérédité  , la  partie 
faible;  7°  le  genre  de  vie  et  les  occupations  habi- 
tuelles; 8°  les  dispositions  morales;  9°  les  maladies 
et  les  crises  ordinaires. 

Ce  qui  regarde  la  connaissance  de  la  maladie  com- 
prend : 1°  la  constitution  médicale  régnante;  2U  les 
influences  météorologiques  ; 3°  l’influence  des  loca- 
lités qui  peuvent  donner  à certaines  maladies  des 
caractères  endémiques  ou  les  faire  régner  épidémi- 
quement  : les  vents  dominans  , la  disposition  des 
lieux  et  des  habitations , la  nature  du  sol  , les  varia- 
tions brusques  de  température  , la  nature  des  eaux 
dormantes  ou  vives,  le  voisinage  de  la  mer  doivent 
être  pris  en  considération  ; 4°  en  outre  des  influences 
extérieures  et  des  causes  morales  qui  agissent  d’une 
manière  continue  , on  doit  étudier  aussi  les  causes 
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accidentelles  des  maladies,  au  nombre  desquelles  on 
doit  comprendre  des  causes  mécaniques  , chimiques  , 
physiques  ou  morales  ; les  viciations  de  l’air  , les 
températures  extrêmes,  la  nature  de  l’alimentation 
et  des  boissons,  les  poisons  et  les  principes  conta- 
gieux, la  suppression  des  sécrétions,  les  refroidisse- 
mens  , les  débilitations  et  les  surexcitations  extrêmes 
par  suite  d’excès,  lesgrands  efforts,  lesémolions  vives 
de  l’âme;  5°  on  doit  examiner  aussi  l’ensemble  et  la 
nature  des  maladies  antérieures  qui  ont  pu  modifier 
l’organisme  ; 6U  enfin , l’élude  de  la  maladie  doit 
embrasser  l’examen  des  symptômes  envisagés  dans 
chaque  appareil  d’organe  et  dans  l’organisme  en- 
tier : les  signes  fournis  par  la  douleur  , par  le  pouls, 
par  la  respiration  , par  les  différens  bruits  et  mou- 
vemens  produits  dans  la  poitrine,  dans  l’abdomen  , 
dans  les  artères  ou  dans  d’autres  parties;  la  toux  , la 
voix,  la  parole  , les  bàillemens , l’éternument , les 
pleurs  et  même  les  rires  doivent  être  notés  dans  cer- 
tains cas;  7°  de  même,  on  fera  mention  des  altéra- 
tions du  sang  qu’on  aura  pu  apprécier,  telles  que  la 
sérosité  ou  la  plasticité,  la  couleur,  l’état  des  glo- 
bules, de  la  fibrine,  de  l’albumine  et  des  autres 
élémens  solides  ou  liquides  ; 8°  l’attention  du  médecin 
doit  se  porter  encore  sur  les  symptômes  fournis  par 
les  voies  digestives;  par  la  déglutition,  la  faim,  la 
soif,  l’état  de  la  langue  , les  nausées,  les  vomisse- 
mens,  les  déjections  alvines , la  constipation,  les 
selles  involontaires,  les  ténesmes,  les  vents,  le  météo- 
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risme,  les  douleurs  abdominales  ; 9°  dans  l’examen 
des  signes  fournis  par  1 appareil  cutané  , par  les  sé- 
crétions et  les  excrétions,  on  doit  avoir  égard  à la 
température,  à la  sécheresse  ou  à la  moiteur  de  la  peau, 
aux  exanthèmes,  aux  vibices  , aux  pétéchies,  aux 
sudamina  , à la  nature  de  la  transpiration  et  de  la 
sueur , de  la  sécrétion  urinaire , de  la  salive  et  des 
crachats,  aux  hémorrhagies  actives  ou  passives  ; 10° 
parmi  les  symptômes  relatifs  aux  fonctions  de  rela- 
tion , on  doit  comprendre  ceux  fournis  par  le  som- 
meil et  la  veille,  le  délire , les  vertiges,  l’état  de  la 
vue , de  l’ouïe  , de  l’odorat  et  du  goût  ; le  sentiment 
cutané , le  spasme  , les  convulsions  , le  hoquet  , le 
tremblement,  la  paralysie  et  la  syncope;  la  com- 
plexion  de  l’individu,  son  faciès  et  son  maintien  ; 

1 1°  l’étude  de  la  maladie  doit  être  enfin  complétée 
par  l’examen  des  altérations  que  l’on  rencontre  sur 

le  cadavre. 

Telle  est  la  marche  que  l’on  doit  suivre  dans  1 ob- 
servation pratique  des  maladies  ; c’est  sur  toutes  ces 
données  que  doivent  être  fondés  leur  diagnostic, 
leur  pronostic  et  leur  thérapeutique. 

L’expérience  est  la  connaissance  profonde  que  1 on 
acquiert  de  la  maladie  par  des  observations  répétées. 

Parmi  les  autres  moyens  par  lesquels  1 expérience 
peut  être  acquise  , on  compte  les  notions  historiques 
et  pratiques  puisées  dans  les  travaux  des  anciens  et 
des  contemporains  sur  les  maladies  , et  enfin  1 expé- 
rimentation. 
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L'expérimentation  est  ce  moyen  d’étudier  la  na- 
ture par  lequel  on  provoque  des  phénomènes,  afin 
de  découvrir  des  propriétés  cachées  dans  les  corps 
qu’on  étudie,  ou  bien  pour  se  rendre  raison  d’autres 
phénomènes  analogues  ou  dissemblables. 

La  valeur  de  l’expérimentation,  en  tant  qu’elle  est 
regardée  comme  ayant  pour  but  d’éclairer  la  théra- 
peutique, me  semble  n’avoir  pas  encore  été  suffisam- 
ment appréciée  par  les  médecins.  L’expérimentation 
peut  tromper.  En  effet  , tandis  que  par  l’observa- 
tion on  voit  ce  qui  est  réellement,  par  l’expérimen- 
tation on  peut  arriver  à un  nouvel  ordre  de  phé- 
nomènes qui  ne  sont  plus  dans  la  nature  qu’on  a 
forcée  de  s’éloigner  de  son  aspect  ordinaire  , et  qui, 
pris  comme  moyens  d’explication , peuvent  aboutir 
directement  à l’erreur.  Soumis  à la  torture  , les 
organes  ne  peuvent-ils  pas  parler  et  s’accuser  à 
faux  comme  le  criminel  qu’on  soumet  à la  question  ? 

Les  maladies  non  artificielles  nous  offrent  des  ex- 
périmentations naturelles , qui  sont  les  seules  dont  la 
certitude  ne  saurait  être  méconnue.  En  effet  , les 
expériences  sont  rarement  admissibles  en  médecine, 
et  les  lumières  qu’elles  fournissent  sont  le  plus  sou- 
vent imparfaites  et  conjecturales. 

Cette  proposition  mérite  d’être  examinée  : l’ex- 
périence a pour  but  d’expliquer  les  phénomènes 
pathologiques  et  d’éclairer  la  pratique.  Il  y a une 
expérience  physiologique  et  une  expérience  théra- 
peutique. L’une  et  l’autre  ne  peuvent  que  très-ra- 
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rement  donner  matière  à des  inductions  légitimes. 
En  effet,  pour  qu’un  phénomène  puisse  être  jugé 
semblable  à un  autre,  il  faut  que  toutes  les  cir- 
constances qui  renferment  la  raison  suffisante  de 
l'existence  des  deux  phénomènes,  soient  semblables  et 
bien  connues.  Or,  c’est  ce  qui  n’a  pas  lieu  dans  1 ex- 
périmentation , puisqu’elle  porte  habituellement , ou 
bien  sur  les  animaux  pour  expliquer  des  phénomènes 
physiologiques,  ou  bien  sur  l’homme  sain  pour  don- 
ner raison  de  l’action  des  remèdes;  car,  je  ne  pense 
pas  que  les  médecins  probes  et  consciencieux  posent 
jamais  en  principe  d’expérimenter  dans  les  maladies, 
afin  de  découvrir  des  propriétés  cachées  dans  les 
corps  oudans  les  remèdes,  et  qu’ils  veuillents’exposer 
ainsi  à compromettre  la  vie  des  citoyens , dans  le  but 
de  satisfaire  leur  ambition  , leur  vanité  personnelle 
ou  leur  curiosité.  L’expérimentation  ne  peut  être  au- 
torisée , que  quand  le  succès  se  trouve  entouré  de  la 
plus  grande  somme  de  probabilités  possible  ; encore 
dans  ce  cas  l’expérience  ne  doit-elle  être  admise, 
qu’autantque  ses  conséquences  ne  peuvent  être  mal- 
heureuses dans  les  cas  d’insuccès. 

Quant  aux  inductions  que  l’on  peut  tirer  de  I ex- 
périence sur  les  corps  inorganiques,  ou  bien  sur  les 
animaux  , ou  bien  sur  l’homme  sain  , dans  le  but 
d’éclairer  la  pathologie  et  la  thérapeutique  , je  dis 
qu  elles  ne  peuvent  être  admises  comme  légitimes, 
qu’autant  que  les  résultats  obtenus  par  l’expérimen- 
tation ont  été  constatés  par  l’observation  clinique. 
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Cherchons  par  quelques  corollaires  déduits  des  faits, 
à éclairer  l’ensemble  de  toutes  ces  propositions. 
Lorsqu’un  animal  vivant  est  soumis  à une  expéri- 
mentation, alin  de  vérifier  l’influence  d’un  organesur 
la  production  d’un  phénomène  vital  quelconque  , on 
doit  remarquer  que,  sous  l’influence  de  l’hémorrhagie , 
de  la  terreur  et  d’une  douleur  subite  et  prolonde  , 
toutes  les  fonctions  doivent  être  dérangées  : dès- 
lors  , il  n’est  plus  possible  d’assigner  les  limites  et  les 
influences  de  la  lésion  locale  ou  de  la  lésion  géné- 
rale. L’expérimentation  peut  être  supposée  comme 
uniquement  puissante  dans  le  phénomène  produit  ; 
mais  c’est  à l’observation  clinique  seule  qu’appartient 
le  jugement  en  dernier  ressort. 

Une  seconde  cause  d’erreur,  c’est  l’incertitude 
dans  laquelle  nous  sommes  au  sujet  de  savoir  si 
les  principes  d’action  sont  les  mômes  dans  l’homme 
et  dans  les  animaux  ; « mais , l’homme  qui  seul 
a une  âme,  doit  sentir  bien  différemment  qu’un 
animal  qui  n’en  a point*.  » 

Non-seulement  la  nature  de  l’animal  est  différente 
de  celle  de  l’homme;  mais  môme  les  animaux  diffè- 
rent entre  eux , quant  à qui  ce  regarde  la  manière  de 
sentir  ou  d’être  affecté. 

Ainsi , il  est  des  maladies  naturelles  à l’homme, 
qui  n’atteignent  pas  les  animaux  , et  des  modes  dif- 


1 Ktthnholtz  ; Idée  d'un  cours  de  physiologie  appliquée  à la 
thérapeutique. 
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férens  de  la  sensibilité  font  que  telle  substance  est 
salutaire  à un  animal , qui  porterait  atteinte  à la  vie 
de  l’homme  : l’ellébore  qui,  pour  l’homme  est  un 
poison  , engraisse  les  cailles;  la  chèvre  se  nourrit 
impunément  de  ciguë  et  de  lithymale,  les  cochons 
mangent  la  jusquiame,  et  l’euphorbe  cuit  sert  de 
nourriture  aux  chameaux.  Tout  cela  doit  mettre  en 
garde  contre  l’expérimentation  thérapeutique  faite 
sur  les  animaux. 

Pour  ne  citer  qu’un  fait  de  l’erreur  , on  pourrait 
conduire  en  thérapeutique  la  différence  de  puissance 
et  d’action  des  forces  vitales,  dont  on  ne  tiendrait 
pas  compte  dans  la  valeur  à donner  aux  expériences. 
Je  supposerai  un  médecin,  ayant  soigneusement  ob- 
servé dans  les  animaux  les  exemples  fréquens  de 
régénération  des  parties:  ne  pourrait-il  pas,  si  1 obser- 
vation clinique  ne  l’avait  instruit  sur  ce  sujet,  croire 
à la  reproduction  d’un  membre  chez  l’homme,  puis- 
que des  cas  de  régénération  semblables  lui  sont  offerts 
par  des  animaux*  ? On  conçoit  combien  l’expérimen- 
tation pourrait,  dans  ce  cas,  devenir  funeste.  Doit-on 
donc  adopter  sans  examen,  et  comme  applicables  di- 
rectement à l’homme,  tous  les  renseignement  fournis 
par  l’expérimentation  faite  sur  les  animaux  t... 

Une  autre  remarque  qu’il  faut  faire  encore  sur  les 
expérimentations , c’est  que  les  maladies  qui  agissent 


i La  salamandre  est  sous  ce  rapport  très-propre  à fixer  la 
curiosité  des  médecins  et  des  philosophes. 
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lentement  pour  détruire  ou  modifier  un  organe,  n’ont 
plus,  dans  la  production  des  phénomènes  , la  même 
influence  que  l’expérimentation  qui  détruit  ou  mo- 
difie ex  abrupto  , soit  l’organe  , soit  ses  propriétés. 
C’est  ce  qui  peut  être  déduit  et  de  l’observation  jour- 
nalière et  de  l’étude  des  ouvrages  de  clinique  , qui 
fournissent  des  matériaux  curieux  sur  ce  sujet. 

Quant  à ce  qui  regarde  l’expérimentation  physio- 
logique ou  thérapeutique  faite  sur  l’homme  sain  , 
on  doit  avouer  qu’elle  se  trouve  souvent  en  défaut  , 
lorsqu’elle  a!  pour  but  de  faire  connaître  la  na- 
ture des  phénomènes  morbides  , ou  les  propriétés 
spécifiques  des  remèdes  : ainsi , les  ligamens  qui  se 
montrent  insensibles  à l’état  sain  , deviennent  très- 
douloureux  lorsqu’un  mouvement  inflammatoire  ra- 
mollit leur  tissu,  dans  le  rhumatisme  et  la  goutte, 
par  exemple  , et  dans  tous  les  cas  , enfin,  où  la  co- 
hésion des  molécules , au  lieu  d’être  maintenue  dans 
les  fibres  ligamenteuses  par  les  forces  toniques  qui  y 
résident,  est  elle-même  vaincue  par  des  causes  inté- 
rieures à l’organisation  , qui  tendent  à les  écarter. 

De  même,  plusieurs  observations  ont  démontré 
que  la  dure-mère  , le  périoste , la  cornée  , que 
Haller  regardait  comme  dépourvus  de  sensibilité  , 
peuvent  devenir  très-sensibles  dans  plusieurs  circon- 
stances. 

Chaque  organe  jouit  d’un  mode  de  sensibilité  in- 
dépendant , jusqu’à  un  certain  point,  de  l’action  ner- 
veuse , et  pouvant  se  manifester  ou  constamment  ou 
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rarement  et  dans  des  modes  variés  , suivant  les 
individus  ou  diverses  causes  d’excitation  qui  tendent 
presque  toujours,  en  agissant  sur  les  forces  vitales, 
a modifier  la  cohésion  des  tissus. 

Les  variations  de  la  sensibilité  , suivant  les  orga- 
nes , sont  démontrées  par  l’action  des  remèdes  , qui 
semblent  pour  la  plupart  destinés  à affecter  certaines 
parties  seulement , d’une  manière  spécifique.  Ainsi, 
comme  le  fait  remarquer  Barthez,  le  sel  marin  agit 
sur  la  pointe  de  la  langue,  la  coloquinte  sur  le 
milieu  , l’élatérium  sur  sa  racine,  le  jalap  sur  l’œso- 
phage, etc. 

Les  médicamens,  sans  parler  de  l’influence  des 
doses,  de  celle  de  l’habitude  ou  des  organes  sur  les- 
quels on  les  applique  , varient  encore  dans  leur  ac- 
tion , suivant  que  le  corps  est  sain  ou  malade  ; car  , 
si  les  médicamens  administrés  dans  l’étal  de  santé 
étaient  capables  de  nous  instruire  de  leur  action  thé- 
rapeutique spécifique  , il  faudrait  pouvoir  admettre 
qu’on  est  en  même  temps  bien  portant  et  malade  , 
ce  qui  serait  absurde.  Car,  comment  reconnaître  les 
effets  spécifiques  d’un  remède  sur  une  maladie  , si 
l’action  du  remède  ne  s’exerce  sur  cette  maladie 
elle-même?  L’expérience  faite  sur  l’homme  sain  ne 
peut  nous  éclairer  sur  l’action  des  remèdes,  qu’ au- 
tant qu’il  s’agit  seulement  de  constater  leur  action 
physiologique.  Ce  genre  d’expérimentation  aurait 
pu  faire  découvrir  des  propriétés  de  l’opium  , de  la 
saignée,  de  la  noix  vomique,  des  vomitifs  et  des 
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purgatifs;  mais  elle  ne  conduira  jamais  à la  con- 
naissance des  spécifiques  , et  cette  méthode  aurait  été 
sans  aucune  valeur  pour  rechercher  les  propriétés  du 
mercure,  du  quinquina,  du  soufre,  etc.,  dans  ce 
que  chacun  de  ces  agens  thérapeutiques  a de  spécifi- 
que contre  les  maladies  auxquelles  on  l’oppose. 

Je  voudrais  maintenant  dire  un  mot  de  l’applica- 
tion du  calcul  à la  médecine,  dans  le  but  d’éclairer  la 
pratique. 

Les  résultats  obtenus  par  la  statistique  appliquée 
à l’élude  desmaladies  , de  la  manière  dont  on  l’a  faite 
dans  ces  derniers  temps , me  semblent  avoir  été  reçus 
ou  interprétés  avec  anticipation  , c’est-à-dire,  avant 
d’avoir  spécifié , à l’aide  d’une  logique  sévère,  le 
mode  d’application  qu’il  était  convenable  de  faire  de 
la  méthode  numérique,  et  le  degré  de  confiance  qu’on 
devait  lui  accorder. 

On  voit  que  nous  ne  nions  pas  l’utilité  de  la  sta- 
tistique ; seulement  nous  voudrions  qu’on  s’étudiât 
à bien  connaître  sa  valeur  et  les  moyens  de  l’appli- 
quer , avant  de  donner  comme  certains  tous  les 
argumens  dont  quelques  auteurs  veulent  la  rendre 
responsable. 

Le  plus  puissant  moyen  de  démonstration  que 
nous  eussions  en  médecine,  serait  sans  doute  la  mé- 
thode numérique.  Cependant,  comme  deux  maladies 
ne  se  présentent  à nous  jamais  mathématiquement 
semblables;  comme,  de  plus  , on  n’a  pas  encore  spé- 
cifié les  nombres  sur  lesquels  doit  s’exercer  le  calcul, 
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afin  d’obtenir  des  résultats  d’une  exactitude  satisfai- 
sante; comme  on  ignore  par  conséquent  l’influence 
du  nombre , dans  un  cas  donné,  pour  faire  varier  les 
résultats  obtenus  ; comme  on  n’a  pas  assez  éclairci 
les  circonstances  qui  accompagnent  les  nombres  de 
la  minorité  , qu’il  n’y  a aucune  règle  sur  ce  sujet,  et 
qu’ainsi  il  est  impossible  de  reconnaître  si  une  ma- 
ladie qu’on  se  propose  de  traiter,  ne  doit  pas  être 
comprise  dans  les  cas  malheureux  où  échoue  le  Irai- 
rement  qu’on  veut  lui  opposer  ; nous  croyons  que  la 
valeur  des  méthodes  numériques  ne  peut  qu’être  en- 
core très-problématique  , et  nous  nous  rangeons 
volontiers  du  côté  de  Morgagni,  qui  voulait  que 
la  médecine  ne  reposât  pas  sur  des  additions , 
mais  sur  des  observations  médicales  bien  faites  et 
logiquement  interprétées  : Non  numerandœ  sed 
perpendendoc  sunt  observationes.  C’est  dans  ce 
même  sens  que  le  professeur  Ruiseno  d’Amador  a dit 
dans  son  beau  travail  sur  le  Calcul  des  proba- 
bilités appliqué  à la  médecine  : « Guidé  par  la 
théorie,  l’art  semble  s’éloigner  parfois  de  l’expérience 
vulgaire;  mais  il  se  rapproche  en  réalité  d’une  expé- 
rience plus  haute  et  plus  intelligente , qui , pénétrant 
-jusqu’au  secret  des  faits  , en  tire  des  indications  que 
l’empirisme  seul  n’eut  jamais  trouvées  » 

On  voit , d’après  lout  ce  que  nous  venons  de  dire, 
que  la  médecine , afin  d’acquérir  le  degré  de  certi- 


* R.  d’Amador;  Essai  sur  k calcul  des  probabilités. 
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tude  qu’elle  est  susceptible  d'atteindre  , ne  doit  repo- 
ser que  sur  un  empirisme  raisonné , que  sur  des  faits , 
en  un  mot , bien  observés  et  bien  interprétés. 

Les  hypothèses  doivent  être  éloignées  surtout,  lors- 
que, ne  donnant  pas  raison  d'un  grand  nombre  de 
phénomènes,  elles  ne  peuvent  utilement  servir  à la 
détermination  des  forces  qui  produisent  ces  phéno- 
mènes; car,  dans  ces  cas  seulement,  l’hypothèse  de- 
viendrait tolérable , et  on  pourrait , jusqu’à  un  certain 
point,  la  justifier  par  celle  de  Newton  sur  Y attrac- 
tion', qui  sert  de  fondement  à toute  l’astronomie  , 
une  des  sciences  les  plus  avancées  de  nos  jours. 

La  vanité  de  vouloir  tout  expliquer  en  médecine , 
devient  la  cause  la  plus  ordinaire  d’erreur  , en  sol- 
licitant les  esprits  vers  l’hypothèse.  Que  ne  suit-on  la 
marche  des  physiciens,  qui , au  lieu  de  poursuivre  la 
recherche  des  causes  premières , telles  que  l’impul- 
sion , la  gravité , l’élasticité,  l’affinité  chimiques,  se 
bornent  seulement  à étudier  les  lois  suivant  lesquelles 
elles  se  manifestent,  et  ne  se  creusent  pas  un  pénible 
sentier  dans  le  champ  de  l’hypothèse,  aGn  de  trouver 
l’explication  satisfaisante  de  ces  phénomènes. 


1 Newtou  prit  dans  les  phénomènes  même  une  idée  qui  , 
si  elle  n’est  pas  le  secret  dn  monde  , peut  du  moins  en  tenir 
la  place.  En  effet , l’ hypothèse  de  Y attraction  , telle  que  l’a 
conçue  son  auteur  , rend  raison  de  tous  les  faits  qu’elle  n’a- 
vait pas  renoncé  d'expliquer.  ( D’Alcmberl  ; Élém.  de  phi  l .. 
pag.  229  ; Bèrard  , p.  40.  ) 
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Au  lieu  de  suivre  ces  sagesprincipes,  les  médecins 
de  (ous  les  temps  se  sont  occupés,  au  contraire  , à 
rendre  raison  des  phénomènes  que  présente  le  corps  hu- 
main , en  rattachant  à une  cause  imaginaire,  c’est-à- 
dire,  non  démontrée,  la  nature  des  forcesqui  agissent 
dans  les  corps  organisés.  Le  médecin  devait  se  borner 
à constater  ce  qui  est,  cherchant  ainsi  à établir  des 
lois  propres  à nous  éclairer  sur  l’action  des  inconnues; 
car  on  peut  poser  en  principe  qu’il  importe  surtout 
au  médecin  , non  de  connaître  la  nature  intime  des 
forces  * , mais  de  découvrir  leurs  lois  générales,  la 
connaissance  de  la  force,  qu  elle  soit  x on  y,  étant 
inutile,  lorsqu’une  foison  est  instruit  de  ses  lois- 

Barthez,  le  premier,  a fait  sentir  la  frivolité  des 
recherches  sur  les  causes  premières , comme  ne  pou- 
vant conduire  qu’à  des  hypothèses  , le  plus  souvent 
erronées;  on  en  voit  même  le  danger,  par  la  valeur 
exclusive  qu’on  est  porté  à donner  à un  principe  con- 
jectural ou  mal  déduit , pour  l’édification  des  systè- 
mes , ainsi  que  cela  est  arrivé  pour  tous  ceux  qui  ont 
été  émis  jusqu’à  ce  jour  en  médecine. 

Cependant,  comme  l’enseigne  M.  Lordat,  l’étude 
des  théories  hypothétiques  ne  doit  point  être  négligée. 


t On  entend  par  forces  , le  produit  d’une  faculté,  une 
cause  ayant  une  action  pour  effet.  On  doit  se  rappeler  que  le 
corps  humain  est  sous  la  dépendance  de  forces  mortes  cl 
de  forces  animées  , principes  que  quelques  médecins  ou- 
blient un  peu  trop  de  nos  jours. 


il 


Leur  utilité  est  mnémonique.  C'est  un  moyen  de 
se  souvenir  d’idées  vraies  qui  ne  leur  appar- 
tiennent point,  mais  que  ces  hypothèses  re- 
présentent. 

Ne  serait-il  pas  possible  de  trouver  un  autre  genre 
d’utilité  dans  certaines  hypothèses,  et  ne  pourraient- 
elles  pas  concourir  à notre  instruction  , en  donnant 
un  but  à des  observations  et  à des  expérimentations 
capables  quelquefois  de  nous  conduire  à des  décou- 
vertes? De  cette  nature  est  l’hypothèse  de  Nollet,  sur 
l’électricité  de  l’atmosphère,  hypothèse  dont  l’expé- 
rience a reconnu  la  justesse  et  la  légitimité.  «J’ima- 
gine, dit-il  ( tom.  VI  , pag.  235)  , que  l’électricité 
peut  s’exciter  dans  notre  atmosphère  par  le  frois- 
sement de  deux  courans  d’air  qui  glissent  l’un  sur 
l’autre  avec  des  directions  opposées , ce  qui  arrive 
ordinairement  dans  les  temps  orageux , et  que  cette 
vertu,  se  communiquant  aux  nuages,  les  met  en  état 
d’étinceler,  et  de  fulminer  contre  les  objets  terres- 
tres, quand  ils  en  sont  à une  certaine  proximité; 
mais  ceci  n’est  qu’une  pure  conjecture  que  je  hasarde 
par  occasion.  » A côté  de  la  brillante  et  progressive 
hypothèse  de  Nollet , on  pourrait  encore  citer  celle 
deDaltou  , non  moins  heureuse  et  non  moins  féconde 
en  résultats.  « Dalton  , dit  Berzélius  ( tom.  VI,  pag. 
330)  , suppose  que  les  corps  sont  composés  d’atomes 
et  qu’un  atome  peut  se  combiner  avec  un  , deux  , 
trois  atomes  d’un  autre  corps  composé.  Cette  hypo- 
thèse fut  confirmée  par  de  nombreuses  expériences  , 
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et  l’on  peut  dire  quelle  est  un  des  plus  grands  pas 
que  la  chimie  ait  faits  vers  sou  perfectionnement.  » 
L’hypothèse  mécanicienne  de  la  viscosité  des  humeurs 
dans  l'obstruction  des  vaisseaux,  a introduit  en  mé- 
decine le  mercure  pour  la  guérison  de  la  syphilis  , 
et  cette  même  hypothèse,  reprise  par  M.  Chrestien  , 
de  Montpellier,  a fait  découvrir  les  propriétés  de  l’or, 
rival  du  mercure  en  thérapeutique. 

parmi  les  hypothèses  et  les  systèmes  qui  ont  régné 
avec  quelque  vogue  en  médecine  , nous  citerons  les 

suivans'  : 

1°  Le  mécanisme  : Système  dans  lequel  toutes  les 
forces  du  corps  agissent  d’après  le  nombre,  la  mesure 
et  l’ équilibre,  et  dont  on  croit  pouvoir  rendre  raison 
par  les  lois  de  la  mécanique,  de  l’hydraulique  ou  des 
autres  sciences  mathématiques.  ( Hoffmann , Pil- 
carnn  , Boërhaave.  ) 

2°  Le  chimisme  : Les  médecins  chimistes  ont  voulu 
expliquer  les  phénomènes  de  la  vie  , tels  que  la  di- 
gestion, la  nutrition  , la  circulation  , les  altérations 
des  solides  et  des  liquides  , par  des  fermentations  et 
des  combinaisons  chimiques.  ( Wilhs,  F.  de  Le  Boe  , 
F.  Hoffmann.  ) 

3°  L’humorisme  : Sans  avoir  la  prétention  d ex- 


» L’hypothèse  peut  précéder  ou  suivre  l’observation  ; ad- 
mise en  médecine  comme  moyen  d’explication  d’un  grand 
nombre  de  faits,  elle  engendre  le  système  : tels  sont  les  sys- 
tèmes de  Broussais  et  de  Biown. 


pliquer  la  vie  , les  médecins  humoristes  établissent  en 
principe  que  la  plupart  des  maladies  dépendent  d’al- 
térations humorales  , ou  de  lésions  d’une  puissance 
active  admise  dans  les  humeurs.  ( Galien  , Senuert , 
Sloll , etc.  ) 

4°  Le  pneumatisme  : L’air  entretient  la  vie;  des 
agens  impondérables  appelés  esprit,  air,  souffle, 
vapeur  chez  les  anciens  ; impondérable  , biolique  , 
électricité,  calorique,  magnétisme  chez  les  moder- 
nes, tiennent  sous  leur  dépendance  tous  les  phéno- 
mènes vitaux. 

5°  Le  solidisme  : Les  solides  du  corps  humain  sont 
doués  de  propriétés  particulières,  et  c’est  d’après 
l’ensemble  de  ces  propriétés  qu’on  peut  seulement 
concevoir  les  phénomènes  vitaux.  (Hoffmann,  Cullen, 
Brown , Bichat.) 

6°  L’animisme  : L’animisme  auquel,  pour  être 
bref,  je  rattache  le  naturisme  d’Hippocrate,  les 
conceptions  poétiques  de  Van-Helmont , et  , jusqu’à 
un  certain  point , l’organicisme  de  Bordeu  et  le  vita- 
lisme des  modernes  , est  le  système  le  plus  général, 
celui  qui  embrasse  le  plus  grand  nombre  de  vérités. 
Diversement  interprété  par  les  hommes  éminens , 
qui  en  ont  fait  le  sujet  de  leurs  méditations,  l’ani- 
misme, plus  ou  moins  modifié,  nous  apparaît  comme 
le  point  de  départ  et  le  terme  de  tous  les  efforts 
qui  peuvent  être  raisonnablement  tentés  en  méde- 
cine. Dans  ce  système  , la  cause  de  la  vie  , quel  que 
soit  le  nom  qu’on  lui  donne,  qu  elle  s’appelle  na- 


ture , archée  , âme,  unité  vitale,  force  vitale; 
celte  cause  inconnue  fait  que  l’homme  résiste  aux 
lois  physiques  , que  toutes  les  parties  concourent , 
consentent,  conspirent  ensemble,  ont  des  affinités 
entre  elles,  compatissent  réciproquement  aux  maux 
qu’elles  souffreut,  se  lient  et  s’enchaînent  merveil- 
leusement pour  ne  former  qu’un  tout  organique. 

A cette  cause  éminemment  active  se  rattachent, 
à titre  de  facultés,  la  sensibilité,  les  forces  motrices, 
les  forces  altérantes  assimilatrices , plastiques  ou  de 
développement,  conservatrices  et  destructrices  de  la 
constitution  chimique  et  organique. 

Animant  tout,  elle  fait  tout  vivant  dans  le  corps 
humain  , et  rend  son  admirable  mécanisme  compa- 
rable aux  forges  de  Vulcain,  où,  pour  concourir  aux 
mêmes  buts,  tout  s’animait,  tout  vivait,  jusqu’aux 
soufllets. 

Tel  est  le  lieu  et  le  point  de  départ  du  naturisme 
d’ Hippocrate,  de  l’animisme  de  Stahl  et  du  vitalisme 
des  modernes. 

Barthez  voulant  s’éloigner,  autant  que  possible,  des 
hypothèses  qui  dominaient  dans  l’animisme  de  son 
temps,  ainsi  que  dans  tous  les  autres  systèmes,  et 
cherchant  à ne  rien  préjuger  sur  la  nature  d un  prin- 
cipe qui  nous  est  inconnu  et  qui  se  dérobe  à tous  nos 
moyens  d’investigation  , désigna,  sous  la  dénomina- 
tion abstraite  de  'principe  vital , la  cause , quelle 
qu’elle  soit , de  tous  les  actes  vitaux  et  du  rapport 
mutuel  qui  les  unit.  Abandonnant  la  recherche  de 
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la  nature  intime  du  principe  vital , il  s’appliqua 
seulement  à formuler,  d’après  les  données  de  l’ex- 
périence, les  lois  suivant  lesquelles  il  manifeste  sa 
puissance;  c’est  ce  qu’il  a exécuté  avec  bonheur  dans 
son  grand  ouvrage  sur  les  Eté  mens  cle  la  science 
de  l’homme. 

L’École  de  Montpellier,  donnant  audience  à tou- 
tes les  opinions,  pose  en  principe  qu’il  faut  étudier 
tous  les  systèmes,  dans  le  but  d’extraire  de  chacun 
d’eux  pour  la  pratique,  soit  les  faits  , soit  les  idées 
vraies  qu’ils  représentent.  Tous  ces  fragmens  de 
vérité  sont  réunis  ensuite,  afin  de  les  rapporter  à 
l’ensemble  des  vérités  générales  qui  composent  la 
médecine,  l’homme  étant  toujours  envisagé  sous  les 
rapports  physique,  vital  et  moral. 

Hippocrate  , dans  son  vaste  génie  , conçut  tout  ce 
qu’il  peut  y avoir  de  vrai  dans  chacun  des  systèmes 
dont  il  a été  fait  mention  ; ainsi , les  solides,  les  li- 
quides et  les  agens  impondérables  doivent  être  éga- 
lement étudiés  par  le  médecin,  comme  ayant,  chacun 
d’eux  , des  propriétés  qui  concourent  à la  manifesta- 
tion des  phénomènes  physiologiques  et  pathologiques, 
que  ces  propriétés  soient  inhérentes  aux  élémens 
organiques , ou  qu’elles  se  produisent  accidentelle- 
ment dans  le  corps  d’une  manière  inexplicable  et 
spontanée. 

L’homme  est  composé  de  parties  contenantes  , de 
parties  contenues  et  de  principes  de  mouvement  , 
èvopfMvra  , qui  font  que  l’homme  vivant  se  distiu- 
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gue  du  cadavre.  Les  enor  monta,  ou  causes  de 
mouvement,  sont  au  nombre  de  deux  : 1°  la  nature, 
qui  est  le  principe  de  toutes  les  fonctions  animales  , 
plus  de  ce  que  nous  appelons  l’instinct  ( Lordat)  ; la 
nature  qui  suffit  aux  animaux  pour  toutes  choses 
et  leur  tient  lieu  de  tout.  (A.  Clerc,  Ilisl.  delà 
médec.  2°  L’autre  énormon  est  l’âme  de  l'hom- 
me, l’âme  raisonnable,  qui  est  au-dessus  de  l’autre. 
( Lordat.  ) 

Les  solides,  les  liquides  et  les  causesde mouvement 
sont  susceptibles,  par  l’altération  de  leurs  propriétés 
normales  , de  troubler  les  fonctions  et  de  produire  des 
maladies.  Ces  principes  n’ont  pas  besoin  de  commen- 
taires; leur  vérité  est  du  ressort  du  sens  commun, 
et  l’on  peut  reprocher  vivement  aux  Écoles  matéria- 
listes d’avoir  fait  preuve  d’une  pauvre  logique,  lors- 
que , ne  voyant  dans  les  maladies  que  des  lésions 
matérielles,  elles  se  sont  ainsi  exposées  très-souvent 
à prendre  pour  cause  ce  qui  n’était  qu’un  effet.  Heu- 
reusement on  revient  aujourd'hui  un  peu  de  cet 
engouement  anatomique  , qui  faisait  proclamer 
naguère  que  la  médecine,  « la  véritable  médecine, 
n’était  que  de  l’anatomie  pathologique.»  ( Breschet  . 
Dict.  de  médec.  , tom.  IL  ) 


1 Nat  lira  morborum  médical  riæ , invenit  sibi  ipsi  vias  non 

ex  corjitatione et  exm  nihü  didiscerit . facit  qnœ  expe~ 

dntnt . — Natura  subvenit  omnibus.  ( Hippocrate.  ) 
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Mais,  l'anatomie  pathologique,  qu’est-elle  quand 
il  s’agit  de  fluides  , de  principes  d’harmonie  et  de 
mouvement  ? 

Cependant,  le  sang  n’est-il  pas  une  chair  cou- 
lante, suivant  la  belle  expression  de  Bordeu  ? Eh! 
que  savons-nous  encore  sur  lui  de  positif,  de  même 
que  sur  les  autres  fluides  ? L’anatomie  pathologique 
n’est  pas  toute  la  médecine;  car  les  praticiens  de  tous 
les  temps  ont  noté  de  ces  altérations  qui,  résidant  dans 
le  principe  de  vie  qui  nous  est  inconnu,  échappent 
entièrement  à notre  investigation.  Quæ  cuitrum 
anatomicumeffugiunt,  comme  le  disait  Baglivi. 
Ac  si  curti  anima  mortis  occasio  evolasset. 
( Ballon.  ) 

La  connaissance  du  siège  de  plusieurs  maladies, 
ainsi  que  des  effets  idiopathiques  ou  sympathiques 
de  certaines  altérations  organiques  ont  jeté  sur  plu- 
sieurs points  de  la  médecine  , une  lumière  inconnue 
aux  anciens;  mais,  vouloir  tout  sortir  de  l’anatomie , 
cette  mine  si  facilement  exploitable  , c’est  s’expo- 
ser, surtout  en  thérapeutique,  à se  voir  appliquer 
les  reproches  d’Annibal  à Prussias,  lorsque  ce  dernier 
s'oppose  à ce  qu’on  livre  bataille,  parce  que  les  Arus- 
pices  sont  contraires  : « Eh  quoi!  vous  en  croirez 
plutôt  un  méchant  foie  de  veau  qu’un  vieux  gé- 
néral ? » ( Val.  Max. , lib.  III,  c.  7.  ) 

A la  sentence  de  Bichat , qu’est  une  maladie  , si 
l’on  n’en  connaît  pas  le  siège?  l’École  de  Montpellier 
répond  : Qu’est  le  siège  d’une  maladie,  si  on  ne  con- 
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naît  la  nature  de  l’affection?  Et  l’on  entend  par 
affection  une  disposition  spéciale  de  l’économie , ca- 
pable d’engendrer  des  troubles  dans  les  fonctions  et 
des  altérations  matérielles  dans  les  organes. 

«L’affection,  dit  le  professeur  Caizergues , est 
cette  modification  de  la  puissance  vitale  , ou  , si  l’on 
veut,  de  l’organisme  vivant , qui  constitue  la  nature 
réelle  de  la  maladie,  en  établit  le  caractère , et  peut 
seule  être  la  source  des  indications  fondamentales1.» 

«La  nature  d’une  maladie,  d’après  le  professeur 
Golfin  , exprime  l’idée  de  sa  cause  essentielle  , son 
principe,  ou  ce  qui  fait  qu'elle  est  ce  qu’elle  est  \ » 

C’est  un  tort  venu  des  exagérations  du  siècle  , que 
de  croire  l'anatomie  pathologique  seule  capable 
d’éclairer  la  nature  des  phénomènes  morbides , et  de 
nous  guider  dans  les  indications  thérapeutiques.  C’est 
par  l’autorité  d’un  des  hommes  qui  ont  fait  le  plus 
d’bonueurâ  celte  branche  de  la  médecine,  et  dont  on 
ne  contestera  point,  par  conséquent,  la  compétence  , 
que  nous  justifierons  notre  proposition.  « Plus  j’étudie 
l’homme,  dit  M.  Cruveilhier  , plus  je  suis  convaincu 
que  tous  les  désordres  fonctionnels  que  présentent  les 
lésions  organiques  les  plus  graves,  soit  aigues,  soit 
chroniques,  peuvent  également  se  rencontrer  sans 
ces  lésions.  » ( Dict.  de  mèdcc.  et  chir.  prat.  ) 


1 Caizergues  ; Des  systèmes  en  médecine. 

* Golfin;  Discours  sur  l’homme,  considéré  comme  sujet  de  la 
thérapeutique. 


Dès-lors,  où  est  la  certitude  tant  proclamée  , qui 
ressort  de  l’anatomie  pathologique?  Matériaux  que 
la  dissolution  va  saisir  et  qui  vont  rentrer  , corrom- 
pus, dans  le  néant  d’où  Dieu  les  avait  fait  sortir, 
les  organes  du  corps  humain  , à l’état  de  cadavre, 
ne  sont  pas  plus  aptes  à expliquer  toute  la  médecine, 
que  la  chair,  avec  des  propriétés  vivantes,  ne  l’est 
à servir  de  fondement  aux  dogmes  de  la  morale  , 
ainsi  que  Lucrèce  et  d’Holbach  ont  tenté  de  le  faire. 
Le  matérialisme  est  ruineux  en  morale  comme  en 
médecine;  son  adoption  exclusive  mène  à l’erreur  , 
à l’athéisme  et  au  découragement,  dans  l’une  comme 
dans  l’autre  science. 

L’anatomie  pathologique  est  un  bel  instrument, 
comme  le  dit  M.  Andral  , mais  ce  n’est  pas  tout  en 
médecine  ; ce  n’est  pas  tout , puisque  le  but  de  la 
médecine  étant  surtout  de  guérir  les  maladies,  nous 
savons  en  guérir  un  grand  nombre  dont  le  siège 
nous  est  entièrement  inconnu.  Où  est  le  siège  des 
maladies  scrofuleuses,  de  la  syphilis  constitution- 
nelle , des  lièvres  intermittentes,  etc.?  Nous  n’en  sa- 
vons rien  ; et  cependant  nous  savons  guérir  et  les 
scrofules  , et  la  syphilis,  et  la  lièvre. 

Les  cadavres  qui  nous  ont  présenté  des  tubercules 
dans  les  poumons  , des  lésions  organiques  dans  le 
cœur  ou  l’estomac,  des  exanthèmes  dans  lesinteslins, 
ont-ils  fourni  des  documens  d’une  utilité  incontesta- 
bles pour  la  thérapeutique;  et  si  le  siège  anatomique 
de  la  maladie  a été  éclairé,  le  médecin  a-t-il  par  là 
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tout  appris?  Nou,  sans  doute.  L'altération  anatomique 
n’esl-elle  pas  le  plus  souvent  secondaire;  n’a-t-elle 
pas  pu  être  simulée  par  l’effet  même  des  sympathies, 
des  affections  nerveuses  ou  d’autres  lésions?  Ainsi , 
les  médecins  de  l’école  de  Broussais  , s’obstinant  à 
voir  une  inflammation  locale  dans  toutes  les  dou- 
leurs de  l’estomac  , traitent  constamment  ces  dou- 
leurs , tant  qu  elles  persistent  , par  la  saignée , les 
sangsues  et  la  diète.  Mais  , qu'arrivc-t-il  ? La  dou- 
leur se  calme  d’abord,  puis  elle  s’exaspère  de  nou- 
veau , enfin  elle  devient  chronique;  le  malade 
s’affaiblit  ; l’affection  de  l’estomac  amène  secondai- 
rement des  lésions  dans  le  poumon  , des  lèsious  dans 
le  cerveau,  etc....  Le  malade  meurt  dans  le  ma- 
rasme , les  antiphlogistiques  n ayant  fait  qu  exas- 
pérer la  maladie  et  prolonger  indéfiniment  sa  durée  , 
jusqu’au  moment  fatal.  Quant  aux  lésions  nombreu- 
ses qui  se  sont  dévoilées  à l autopsie  , 1 empressement 
de  quelques  esprits  irréfléchis  n a fait  souvent,  par  les 
explications  qu’on  a voulu  en  donner,  que  favoriser 
ou  perpétuer  des  erreurs  thérapeutiques. 

Cherchons  cependant  dans  tout  ceci  une  leçon 
utile  , appuyant  nos  propositions  sur  l’observation 
directe  des  faits. 

1”  Le  fait  capital  qui  se  déduit  de  l’étude  des  hé- 
morrhagies naturelles  ou  artificielles  , c est  qu  elles 
favorisent  les  affections  nerveuses  , et  qu  elles  font 
naître  des  convulsions  asthéniques.  2°  Les  hémorrha- 
gies débilitent  tous  les  organes.  3°  Les  bruits  qui  se 
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font  eotendredans  le  cœur  et  dans  les  artères,  témoi- 
gnent ou  que  le  sang  s’altère  ou  qu’il  circule  anor- 
malement dans  les  vaisseaux.  4°  Le  sang  s’altère 
réellement  et  devient  aqueux.  5°  Les  parties  sur  les- 
quelles les  effets  des  hémorrhagies  deviennent  le  plus 
sensibles,  sont  le  système  nerveux , l’estomac,  le 
cœur  , les  poumons,  le  cerveau  , les  organes  sensi- 
tifs externes.  6°  L'homme  ne  se  nourrit  , ne  se  con- 
serve , ne  résiste  que  par  le  sang  ; tout  lui  vient 
de  lui  : la  vie  de  l*  homme  est  dans  son  sang 
(Moïse).  7°  La  diète  et  tous  les  débilitans  agissent 
comme  les  hémorrhagies,  en  appauvrissant  le  sang 
et  favorisant  les  affections  nerveuses.  8°  Les  maladies 
nerveuses  tendent  incessamment  à la  destruction  de 
l’individu,  en  dépensant  sans  but  les  forces  radicales, 
et  en  épuisant  le  fond  de  la  sensibilité.  9°  La  fai- 
blesse, qu’elle  soit  congôniale  ou  acquise  , aggrave 
le  pronostic  des  maladies  et  favorise  les  lésions  orga- 
niques. 10°  La  faiblesse  portant  sur  le  système  ner- 
veux, fait  naître  des  douleurs.  1 1°  Ces  douleurs  sout 
aiguës  et  lancinantes,  fulgura  ; elles  peuvent  être 
sourdes  et  obtuses.  12"  La  diète  et  les  saignées  qui 
conviennent  dans  les  inflammations,  exaspèrent  , fa- 
vorisent ou  perpétuent  la  durée  des  maladies  ner- 
veuses. 13°  Ici,  l’indication  est  de  restaurer  les  for- 
ces ; on  prescrit  des  toniques  et  de  l’opium.  14°  Dans 
les  inflammations  de  l’estomac,  du  cœur,  des  pou- 
mons , etc.  , la  méthode  antiphlogistique  appliquée 
long-temps  et  d’une  manière  inconsidérée, fait  souvent 
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beaucoup  de  mal  : la  douleur  d’abord  inflammatoire 
devient  nerveuse;  le  corps  s’épuise , s’altère  entière- 
ment, et  souvent  il  survient  des  phénomènes  ataxi- 
ques très-graves.  Les  inconvéniens  attachés  à l’ap- 
plication outrée  des  méthodes  antiphlogistiques  , doi- 
vent nous  mettre  en  garde  contre  elles.  Il  importe 
surtout  au  médecin  de  savoir  employer  à propos  , 
non-seulement  les  antiphlogistiques , mais  encore 
les  toniques  et  les  révulsifs,  15°  Le  médicament  le 
plus  difficile  à manier  dans  les  douleurs  de  tète  et 
de  poitrine  , c’est  l’opium  ; usez  dans  ces  cas  d’une 
réserve  extrême  : Sacra  vitœ  anchora  , circum- 
spectè  agentibus  est  opium , cymbaCharontvs 
in  manu  inexperiti.  ( Wedel,  Opiol.  ) 

Une  erreur  contre  laquelle  on  doit  être  en  garde, 
toutes  les  fois  que  , cherchant  à expliquer  les  sym- 
ptômes ou  âétablir  les  indications  thérapeutiques  , on 
veut  les  déduire  de  l’état  des  organes  après  la  mort, 
c’est  de  croire  que  le  cadavre  n’est  que  l’image  ré- 
fléchie de  ce  qu’il  était  quand  la  vie  l’animait  en- 
core’. N’oublions  donc  pas  que  ce  n’est  qu’un  cada- 
vre que  nous  interrogeons  dans  nos  recherches  ana- 
tomiques ; que  ce  cadavre  n’est  nullement  capable 
de  nous  donner  raison  de  la  vie,  ni  des  causes  mor- 


i Ncc  quidquam  stultitius  quam  quale  quid  vivo  homme 
ett,  t ale  exislimare  este  moriente,  imà  jam  morluo.  { Gels. , 

prcef.) 
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bifiques  premières  ; pas  plus  , par  conséquent , que 
du  développement  et  de  la  filiation  des  phénomènes 
morbides.  Deus  quippè  et  natura  instar  iiiius 
qui  primùm  œdes  est  fabricatus  prænorunt 
partes,  nos  vero  ilium  qui  extructam domurn 
contemplatur  , imitamur.  ( Gai.  ; De  const. 
art.  med.  ) 

L’anatomie  pathologique  ne  peut  être  étudiée  que 
comme  moyen  de  connaître  les  produits  matériels 
des  maladies.  En  effet,  les  forces  qui  régissent  le 
corps  vivant  nous  sont  inconnues  autrement  que  par 
leurs  effets;  or  , la  lésion  par  défaut  d’harmonie  de 
ses  principes  d’action  , qui  se  dérobent  au  scalpel  , 
fait  la  maladie  : ceci  ressort  de  l’observation  des 
maladies  internes  non  traumatiques,  qui  doiventètre 
considérées  comme  primitivement  vitales,  et  le  résul- 
tat unique  de  l’altération  du  principe  de  vie,  de  la 
force  ou  unité  vitale. 

La  vie  est  une:  de  là  l’unité  de  la  maladie,  l’obs- 
curité du  siège,  par  la  tendance  de  toute  lésion  lo- 
calisée à produire  des  affections  générales  , ce  qui 
s’explique  par  les  influences  réciproques  et  la  mu- 
tuelle solidarité  des  organes  ; car  l’estomac  vit  par 
les  nerfs  , le  cerveau  par  le  sang  , le  cœur  par  l’es- 
tomac et  les  nerfs , la  moelle  épiuière  par  le  cœur. 

Les  nerfs,  le  sang  et  les  humeurs,  à leur  tour, 
agissent  sur  tous  les  organes  , et  peuvent  donner 
naissance  à toutes  les  maladies. 

fout  vil  dans  le  corps  vivant , tout  s’enchaîne  dans 
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celle  vie  commune1;  de  ce  mutuel  enchaînement  ré- 
sulte l’universalité  de  l’extension  de  la  maladie  à 
tous  les  systèmes  et  la  difficulté  de  leur  localisation. 

Le  plus  souvent  la  nature  ou  le  progrès  caché  de 
la  maladie,  surtout  si  l’esprit  est  déraDgé  (ô/.ôjoi  ÿi 
vo7 est),  ne  peut  qu’être  deviné  par  l’induction. 
Souvent  l’organe  le  plus  malade  ne  donne  la  sensa- 
tion d’aucune  douleur  , si  les  nerfs  qui  s’y  distri- 
buent sont  eux-mêmes  malades  et  impropres  à accu- 
ser la  sensation  ; souvent  les  produits  morbides 
d’une  partie  vont  altérer  d’autres  parties.  La  douleur 
ment  son  siège  dans  un  autre  organe,  ou  devient  sen 
sible  partout  ailleurs  que  dans  l’organe  malade  lui- 
même  : ainsi , quelquefois  une  douleur  à l’épaule 
et  au  cou  traduira  une  affection  du  foie  , l’irritation 
de  la  luette  fera  soulever  l’estomac  , une  affection 
de  la  matrice  ou  des  organes  génitaux  portera  son 
influence  sur  le  sein  , sur  le  larynx  , la  glande  thy- 
roïde. Le  calcul  vésical  s’annoncera  par  une  douleur 
à l’urètre;  l’inflammation  des  reins  par  le  vomisse- 
ment ; les  vers  intestinaux  , par  une  aboudante  sé- 
crétion de  salive  , et  de  démangeaisons  au  nez,  etc. 
Ces  phénomènes  morbides,  entourés  de  tant  d obscu- 
rités, portent  le  nom  de  sympathies.  Les  souffrances 


1 Tout  phénomène  est  à la  fois  organique  cl  vital,  dit  le 
professeur  llibes  ; de  plus , la  vie  est  simultanément  dans 
l’ensemble  du  système  vivant  combiné  avec  ce  qui  l'entoure. 
( Ribes;  Anal.  palh.  , tom.  1,  pas.  8.  ) 
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sympathiques  et  les  affections  secondaires  expliquent 
surtout  l’union  merveilleuse  , la  solidarité,  le  pacte 
de  tous  les  organes  entre  eux. 

C’est  à Barthez  que  nous  sommes  redevables 
presque  entièrement  de  la  partie  dogmatique  des 
sympathies.  Voici  un  aperçu  de  sa  manière  de  les 
envisager 

Les  forces  sensitives  et  motrices  du  principe  vital, 
qui  agissent  dans  toutes  les  parties  du  corps,  ont 
entre  elles  cette  liaison  universelle  qui  forme  l’unité 
du  corps  vivant;  et  de  plus,  elles  ont  dans  les  di- 
vers organes  des  communications  particulières  et 
plus  fortes,  qui  constituent  les  sympathies  de  ces 
organes. 

La  sympathie  particulière  de  deux  organes  a lieu, 
lorsqu’une  affection  de  l’un  occasionne  sensiblement 
et  fréquemment  l’affection  correspondante  de  l’au- 
tre, sans  que  cette  succession  puisse  être  rapportée 
au  hasard , aux  lois  de  la  mécanique , ni  même  à 
l’ordre  général  et  connu  des  fonctions  du  corps 
vivant  s. 

On  voit  que  les  sympathies  des  organes  ne  peuvent 
être  déterminées  que  d’après  l’observation  , et  qu’on 


1 Voy.  les  Nouv.  Elém.  de  la  science  de  l’homme , ch.  VIII. 
5 Cette  dernière  circonstance  constitue  les  synergies , qui 
ne  sont  autre  chose  que  l'ensemble  des  actes  nécessaires  à 
l’exécution  d’une  fonction  physiologique  ou  morbide. 
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doit  les  considérer  comme  étant  produites  par  une 
sorte  d’harmonie  préétablie,  ou  par  des  lois  fondées 
dans  la  nature  meme  du  principe  vital. 

La  division  la  plus  naturelle  et  la  plus  pratique  des 
sympathies,  parmi  toutes  celles  qu’on  a établies  jus- 
qu’à ce  jour,  nous  ayant  semblé  encore  celle  donnée 
par  Barthez  , nous  les  classerons  , d’après  lui , dans 
l’ordre  suivant  : 

1°  Sympathie  des  organes  qui  ne  sont  liés 
par  aucun  rapport  sensible.  — Exemple  : 
Sympathie  introduite  dans  le  corps  animal  par  la 
puberté,  qui  amène  le  développement  des  organes  de 
la  génération  et  cause  la  mue  de  la  voix  ; sympathie 
qui  existe  entre  la  matrice  et  l’intérieur  de  la  gorge, 
dont  un  des  effets  le  plus  singulier  est  la  dimension 
plus  considérable  en  grosseur  que  le  cou  acquiert 
chez  la  femme  , immédiatement  après  les  premières 
épreuves  du  coït.  Le  clou  hystérique,  les  abcès  du  foie 
consécutif  aux  plaies  de  la  tête,  etc.,  se  rapportent 
à cet  ordre  de  sympathies  *. 

2°  Sympathie  des  organes  qui  se  ressem- 


1 Charles  Mnsitanus  prétend  avoir  observé  un  très-grand 
nombre  de  fois  ce  phénomène,  sur  lequel  les  Romains  fondè- 
rent une  cérémonie  bizarre  , mentionnée  par  Catulle  : 

Non  illam  nutrix , oriente  lucerevisens  , 
üesterno  coUum  polerit  cirmmdare  filo. 

( Catcl.  ). 
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blent  dans  leur  structure  et  dans  leur  fort  ction . 
— Exemple: Les  affections <!u  cœur  par  suite  de  l'in- 
flammation des  tissus  musculaires  et  fibreux  dans  le 
rhumatisme.  Les  métastases  sympathiques  qui  ont 
lieu  par  l’intermédiaire  du  tissu  cellulaire:  ce  genre 
singulier  de  sympathie  peut  être  produit  artificielle- 
ment , et  il  a été  même  utilisé  pour  le  traitement  de 
certaines  maladies.  (Voy.  Tissot,  Epist.  medico- 
practicœ , pag.  425.  ) Les  engorgemens  sympathi- 
ques des  glandes  du  cou  , par  suite  de  la  compression 
des  glandes  inguinales,  la  transmission  des  maladies 
de  l’un  des  reins  au  rein  opposé,  etc.  , etc. 

3°  Sympathie  des  organes  qui  ont  entre 
eux  des  connexions  particulières . — Exemple: 
Le  prurit  du  nez  que  cause  la  présence  des  vers  dans 
les  intestins;  le  cours  du  ventre  avec  tranchées  que 
détermine  la  dentition  difficile;  les  aphthes  qui  sur- 
viennent à la  dysseuterie;  le  tremblement  de  la  lèvre 
inférieure  qui  précède  le  vomissement  , etc.  , etc. 
Parmi  les  exemples  singuliers  de  ce  genre  notés  par 
Barthez  , on  trouve  un  flux  excessif  d’hémorrhoïdes 
arrêté  soudainement  et  avec  préjudice,  par  la  seule 
application  de  sciure  de  bois  de  chêne  sur  l’os  sa- 
crum. L’onguent  d’arthanita  fait  vomir  , étant  appli- 
qué sur  la  région  de  l’estomac  ; purge  , quand  on  le 
met  sur  la  région  ombilicale  ( où  son  application 
imprudente  a eu  causé  une  dyssenterie  mortelle); 
excite  les  urines,  lorsqu’il  est  appliqué  sur  les  reins. 

4°  Sympathies  particulières  qu’on  observe 
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entre  les  vaisseaux»  sanguins  et  entre  ies 
nerfs.  — Exemple  : Les  successions  des  inflamma- 
tions qui  se  font  soudainement  dans  des  lieux  éloi- 
gnés, sans  aucun  symptôme  de  lésion  dans  les  parties 
intermédiaires  ; telle  est  la  succession  de  la  frénésie 
à la  péripneumonie,  et  réciproquement , etc.  Les  hé- 
morrhagies critiques  et  autres  qui  se  font  dans  des 
endroits  fort  éloignés  de  l’organe  primitivement  af- 
fecté , comme  celles  que  quelques  observateurs  ont 
vu  se  faire  par  la  narine  droite,  lorsque  le  foie  est 
attaqué  dans  les  maladies  aiguës. 

Les  sympathies  entre  les  nerfs  se  remarquent  sur- 
tout parmi  ceux  qui  sont  liés  entre  eux  par  une  con- 
nexion prochaine  et  supérieure,  jointe  à une  distribu- 
tion dans  des  organes  voisins  et  liés  entre  eux.  Ces 
sympathies  sont  excessivement  nombreuses  et  très- 
propres  à éclairer  dans  une  grand  nombre  de  cas  la 
pratique  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie.  On  lit 
avec  beaucoup  d’intérêt  un  excellent  article  sur  ce 
sujet  important,  dans  le  Traité  de  pathologie  in- 
terne de  Joseph  Frank.  ( Voy.  Malad.  du  syst. 
nerv.j,  chap.  I,§.  III,  édit,  de  l’Encyclop.  ) 

5°  Sympathie  que  chaque  vaisseau  san- 
guin ou  chaque  nerf  a avec  son  système. 
C’est  par  l’effet  des  fortes  ligatures  des  artères  et  des 
nerfs  qui  séparent  dans  les  organes  les  affections  des 
parties  qui  sont  au-dessus , de  celles  qui  sont  au 
dessous  de  la  ligature,  et  qui  empêchent  la  commu- 
nication des  forces  de  ces  mêmes  parties,  que  l'on 
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reconnaît  les  sympathies  des  vaisseaux  sanguins  et 
des  nerfs  avec  leurs  systèmes  respectifs. 

Une  expérience  concluante  au  sujet  des  sympathies 
qui  doivent  s’exercer  entre  chaque  vaisseau  sanguin 
et  son  système  , est  celle  de  Schulze  *.  Ainsi , il  a vu 
qu’en  introduisant  dans  une  artère,  sur  un  chien 
vivant,  une  canule  de  deux  pouces,  du  même 
diamètre  que  celle  de  l’artère  . lorsqu’on  a lié  le 
vaisseau  autour  de  la  canule  il  ne  se  fait  plus  de 
pulsation  dans  la  partie  de  l’artère  qui  est  au-dessous, 
quoique  cependant  le  passage  du  sang  soitaussi  libre 
dans  la  canule  qu’il  l’était  dans  l’artère. 

J’opposerais  volontiers  les  inductions  qu’on  peut 
tirer  de  cette  expérience , pour  les  troubles  divers 
que  les  affections  locales  doivent  introduire  dans  la 
circulation  , à ceux  qui  ont  voulu  réfuter,  pour  ainsi 
dire,  entièrement  la  doctrine  du  pouls,  qui  avait 
fait  tant  de  progrès  sous  l’influence  des  travaux  de 
Solano,  de  Bordeu  et  de  Fouquet;  doctrine  si  né- 
gligée de  nos  jours  , que,  à la  honte  de  l’art,  à peine 
trouve-t-on  , hors  de  l’École  de  Montpellier , quelques 
médecins  qui  sachent  tâter  le  pouls. 

Quant  à l’influence  sympathique  que  chaque  nerf 
peut  exercer  sur  tout  son  système , je  citerai  surtout, 
parmi  les  faits  qui  la  prouvent,  les  résultats  heureux 
que  l’on  obtient  dans  l’épilepsie  et  les  maladies  con- 


' Diss.  deeffectibus  elasticit.  in  machiné,  hum.  collcct  thés, 
physiol.  ah  Ifallero  ; (.  III  , p.  667. 


vulsives.  précédées  d’un  aura,  d’une  forte  compres- 
sion qui  intercepte  les  progrès  de  Y aura , et  qui 
arrête  les  attaques  alors  qu’elles  sont  imminentes. 

Nous  bornons  ici  ce  que  nous  voulions  dire  sur  les 
sympathies.  Nous  allons  aborder  maintenant  le  sujet 
non  moins  important  des  classifications  et  de  la  doc- 
trine des  élémens  morbides. 

L’obscurité  qui  règne  sur  la  causalité  et  le  siège 
d’un  grand  nombre  de  maladies,  l’ignorance  où 
l’on  est  de  l’influence  sympathique  que  chaque  partie 
du  corps  vivant  peut  exercer  sur  toute  autre  partie 
ou  sur  l’organisme  entier , se  sont  opposées,  jusqu’à 
ce  jour,  à la  production  d’une  classification  irrépro- 
chable et  vraiment  utile. 

Les  classifications  basées  sur  des  symptômes  me 
semblent  peu  propres  à éclairer  la  pratique  d’une 
manière  évidente.  Les  classifications  que  je  croirais 
préférables,  seraient  celles  basées  sur  la  nature  des 
maladies  , déduites  de  leurs  causes  ou  de  leurs  élé- 
mens convenablement  appréciés  et  étudiés  dans  tous 
leursdétails  , c’est-à-dire,  dans  leur  action  spécifique 
sur  le  système  des  forces  ; soit  que  ces  élémens  ou  ces 
causes  proviennent  de  l’extérieur,  soit  qu’ils  naissent 
au  dedans  et  ne  puissent  être  étudiés  que  par  l’analo- 
gie ou  par  les  phénomènes  spéciaux  qui  traduisent 
leur  existence.  Les  classifications  , déduites  des  causes 
des  maladies  soumises  à une  profonde  investigation  , 
quant  à ce  qui  concerne  et  leur  origine , et  leur  mode 
d’action,  et  leur  complication,  et  leur  manifestation 
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phénoménale,  me  paraissent  les  pins  convenables. 
L’esprit  s’habituerait  à envisager  les  maladies  sous 
toutes  les  (aces , en  recherchant  l’action  de  tout  ce 
qui  est  susceptible  de  modifier,  d’une  manière  spé- 
ciale , la  nature  des  affections.  On  s’éloignerait  de 
plus  en  plus  des  hypothèses  ; car,  il  serait  posé  en 
principe  de  voir,  dans  chaque  maladie  , un  problème 
différent  qu’il  faudrait  résoudre,  en  trouvant  l’in- 
connu par  les  notions  historiques,  l’examen  et  l’a- 
nalyse des  élémens  appréciables  , et  enfin  , par  les 
lumières  fournies  par  une  induction  légitime,  par 
les  méthodes  d’exclusion  et  celles  à juv antibus  et 
lœdentibus . 

.Mais  cette  manière  d’étudier  chaque  maladie  tou- 
jours comme  un  problème  nouveau , ne  semblerait- 
elle  pas  exclure  par  elle-même  toute  espèce  de  clas- 
sification? Oui,  sans  doute,  dans  le  sens  qu’a  pris  , 
dans  ces  derniers  temps,  le  mot  de  classification  en 
médecine.  Ainsi,  on  a voulu,  assignant  des  limites  à 
la  nature,  décrire  les  maladies  comme  des  êtres 
ayant  une  physionomie  propre  et  constante  ; mais 
cette  méthode  est  défectueuse , car  les  maladies  ne 
peuvent  pas  être  décrites  comme  des  objets  d’his- 
toire naturelle,  en  les  rapportant  à des  types  inva- 
riables. Le  même  traitement  conviendrait  dans  tous 
les  cas  d’une  maladie  donnée,  et  c’est  ce  qui  n’a 
pas  lieu.  La  maladie  est  diverse  et  ondoyante  , 
pour  me  servir  d’une  expression  de  Montaigne  , et 
les  types  simples,  sans  complication,  sont  presque 
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inconnus  en  médecine.  Que  cette  complication  dé- 
pende de  l’âge,  du  sexe  , du  tempérament , du  cli- 
mat, des  saisons,  des  constitutions  médicales,  des 
idiosyncrasies,  des  habitudes,  elle  se  traduit  toujours 
par  des  élémens  plus  ou  moins  notables  : tels  que 
l’inflammatoire,  le  bilieux  , l’adyoamique,  le  ner- 
veux, le  rhumatismal,  etc.;  une  cachexie  séreuse,  ou 
syphilitique,  ou  scrofuleuse  , ou  cancéreuse  , etc. 

Les  maladies  sont  pour  nous  des  êtres  multiples, 
des  collections  de  souffrances  et  de  lésions  sympathi- 
ques se  manifestant  sous  l’influence  d’êlémens  di- 
vers. Dès-lors,  la  seule  classification  vraiment  ra- 
tionnelle, la  seule  capable  d’éclairer  la  pratique,  ne 
sera  plus  fondée  sur  une  réunion  arbitraire  de  sym- 
ptômes insconstaus,  envisagés  comme  une  unité: 
mais  bien  sur  les  résultats  fournis  par  l'analyse  des 
maladies,  et  sur  la  distinction  des  élémens  qui  les 
constituent  , classés  d’après  leurs  grandes  analogies. 

Rien  n’empêchera  de  donner  un  nom  , soit  à l’élé- 
ment dominant  et  essentiel  de  la  maladie  considéré 
dans  son  unité  , dans  ses  relations , et  d’après  le 
siège  principal  qu’il  affecte  ; soit  à l’ensemble  de 
plusieurs  élémens,  alors  qu’ils  sont  coalescens  et 
toujours  unis,  et  qu’ils  donnent  le  caractère  de  la 
nature  et  du  siège  principal  de  la  maladie. 

Telles  sont  les  règles  qui  doivent  diriger  le  plan 
d’une  nosologie  pratique  , et  qui  me  semblent  avoir 
été  généralement  adoptées  dans  les  bons  ouvrages 
sortis  de  l’École  de  Montpellier. 
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Celle  méthode  éloigne  entièrement  de  l’empirisme 
aveugle  el  rétréci  de  cerlains  médecins,  qui,  ne  s’at- 
tachant qu  à la  superficie  des  choses,  déterminent 
souvent  et  traitent  une  maladie  d’après  la  dénomi- 
nation seule  qu’elle  porte  , et  d’après  l’examen  irré- 
fléchi de  quelques  symptômes.  Qui  audiio  uno 
altero  ve  symptomate  statïru  et  prématuré 
nimis  nomina  morbis  imponunt  , totamque 
nomini  superstruunt  indicalionem  s qui 
morbi  essentiam  in  co  vei  islo  symptomate 
repentisse  credentes  3 symptomati  huic  unico 
totatn  curandi  melhodum  accommodant. 

( Vandesbosch.  ) 

Par  l’observation  bien  faite  d’un  cas  donné,  ré- 
pété un  nombre  de  fois  suffisant  pour  le  faire  con- 
naître dans  tous  ses  détails  etdans  toutes  ses  relations, 
on  parvient,  en  médecine,  à établir  ce  que  l’objet 
de  notre  étude  renferme  de  parfaitement  vrai  et 
d’immuable  au  ..milieu  de  ses  accidens  variables  et 
passagers.  L’expression  générale  d’un  ou  plusieurs 
faits  présentés  d’une  manière  synthétique,  portent 
le  nom  de  principe  ou  de  fait  général. 

Tous  les  efforts  du  médecin  doivent  tendre  à dé- 
duire de  ses  observations  de  semblables  principes. 
La  perfection  des  sciences  peut  être  mesurée  par  le 
nombre  des  principes  qui  y sont  connus.  Les  prin- 
cipes , ramenés  à l’unité,  seraient  l’idéal  de  la  per- 
fection, et  la  médecine,  ainsi  constituée,  alors  que 
le  fait  , comprenant  tous  les  autres  , aurait  été  re- 
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connu  immuable  el  d’uue  cerülude  comparable  à 
celle  des  axiomes,  pourrait  être  regardée  comme 
parvenue  au  plus  haut  point  d'élévation  qu’elle  puisse 
atteindre. 

Le  vaste  génie  de  Newton  conçut  et  formula  ce 
fait-principe  pour  l’astronomie.  La  complication  des 
élémens  du  corps  humain  , l’impossibilité  de  connaître 
tous  les  faits  particuliers  dans  leur  cause,  leur  modifica- 
tion , leur  relation  avec  les  lois  physiques,  chimiques 
et  mécaniques,  avec  le  principe  vital  et  les  phéno- 
mènes psychologiques,  ces  difficultés  inhérentes  au 
sujet  font  que  le  problème  pathologique  général  n’a 
pas  été  résolu  ; toutefois  la  quantité  des  principes 
qui  nous  sont  connus  est  assez  considérable  pour  pou- 
voir éclairer  la  pratique  dans  presque  tous  les  cas. 

C’est  à l’aide  des  principes  généraux  , déduits  des 
faits,  et  de  la  détermination  des  élémens  morbides, 
qui  ne  sont  autre  chose  que  les  sujets  majeurs  d’in- 
dication , que  les  médecins  peuvent  se  guider  d’uue 
manière  sûre  dans  le  traitement  des  maladies. 

Voyons  donc  la  valeur  de  la  connaissance  des 
élémens  morbides  , dans  le  traitement  des  maladies. 

L’observation , comme  nous  l’avons  dit , nous 
démontre  le  plus  ordinairement  les  maladies,  comme 
un  ensemble  de  lésions  et  de  phénomènes  sympathi- 
ques. Véritables  Protées , quelquefois  leur  forme  peut 
être  saisie  de  manière  à pouvoir  la  rapporter  à uu 
type;  mais  bientôt  leur  physionomie  s’altère,  se  mé- 
tamorphose , el  , se  couvrant  quelquefois  d’un  voile 
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mystérieux,  rien  ne  peut  nous  dévoiler  des  formes 
qui  nous  fuient.  — Saisissons  ce  Protée,  et,  l’étreignant 
fortement,  forçons-le  ainsi  à se  montrer  sous  les 
formes  les  plus  simples  que  notre  esprit  puisse  con- 
cevoir ; dès-lors,  ne  s’enveloppant  plus  sous  des 
formes  incohérentes,  trompeuses  et  fugaces  , son 
individualité  demeurera  tout  entière  exposée  à nos 
recherches  et  à nos  attaques. 

Ainsi  doit-on  se  comporter  en  médecine.  Analy- 
sons les  phénomènes  morbides , de  manière  à saisir 
leur  iuvidualité  et  la  nature  de  leur  prosopoïèse  ; 
nous  arriverons  alors  aux  formes  premières,  dont  les 
combinaisons  variées  donnent  naissance  à tous  les 
modes  morbides  que  nos  sens  ou  notre  esprit  peuvent 
saisir  ou  concevoir. 

On  agit  de  meme  en  chimie,  quand  un  corps  de 
nature  complexe  étant  donné  , on  cherche  par  l’ana- 
lyse à découvrir  les  principes  qui  le  constituent  et 
qui  donnent  raison  de  sa  manière  d’être. 

Connaissance  des  moyens  analytiques  et  explo- 
rateurs; détermination  de  la  nature  simple  ou  com- 
plexe de  l’objet  examiné;  fixation  des  élémens  con- 
tituans,  tels  sont,  en  chimie  comme  en  médecine, 
les  points  qui  doivent  fixer  l’attention  de  l’obser- 
vateur. 

De  même  que  la  connaissance  expérimentale  de 
tous  les  élémens  matériels  qui  composent  les  corps,  de 
leur  manière  d’être  , soit  que  ces  élémens  se  présen- 
tent isolés,  soit  qu’on  les  étudie  dans  leurs  rapports 
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de  combinaison  avec  tous  les  autres  èlémens  connus, 
constitue , à proprement  parler  , toute  la  spagine 
élevée  à son  plus  haut  point  de  perfection  ; de  même 
la  connaissance  de  tous  les  élèmens  morbides  , étu- 
diés dans  les  divers  organes  et  appareils  , dans  leur 
unité  ou  dans  leurs  combinaisons  , dans  leur  rap- 
port avec  la  constitution  et  l’idiosyncrasie  des  sujets  , 
dans  les  modifications  qu’ils  éprouvent  de  la  part 
des  organes  , ou  dans  celles  qu’ils  impriment  au* 
organes  eux-mêmes  , dans  l’influence  que  les  sexes, 
les  âges,  les  climats,  les  saisons,  les  alimens,  les 
remèdes,  les  travaux,  les  passions  peuvent  exercer 
sur  eux,  constitue  la  médecine  dans  l’idéal  de  sa 
perfection. 

Ainsi,  tous  les  efforts  du  médecin  doivent  tendre 
à la  détermination  et  à la  connaissance  approfondie 
des  divers  élémens  morbides  étudiés  dans  leur  unité 
ou  dans  leur  ensemble,  dans  leur  rapport,  dans 
leur  physionomie  et  signification  , soit  extérieure  , 
soit  intérieure,  générale  ou  locale,  idiopathique  ou 
sympathique.  C’est  là  toute  la  médecine. 

" Notre  conviction  est  que,  si  cette  marche  avait  été 
toujours  suivie  et  convenablement  appliquée , tous 
les  élémens  morbides  nous  seraient  connus  aujour 

d’hui.  C’est,  en  suivant  cette  méthode  , que  la  mé- 
decine-pratique  nous  semble  devoir  un  jour  atteindre 
une  certitude  mathématique.  Une  maladie  compli- 
quée étant  donnée  et  tous  les  élémens  étant  déter- 
minés , le  traitement  reposerait  sur  des  bases  aussi 
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fixes , aussi  invariables  que  celles  qui  président  aux 
sciences  mathématiques.  Nous  croyons  que  la  doc- 
trine des  élémens  est  la  seule  vraiment  solide , sur 
laquelle  la  médecine-pratique  puisse  désormais  être 
édifiée  d’une  manière  inébranlable. 

Galien,  dont  les  commentaires  sur  la  médecine 
Hippocratique  sont  une  source  inépuisable  de  bonnes 
doctrines,  avait  entrevu  l’importance  de  la  recherche 
des  élémens  morbides  , qu’il  était  donné  à Barthez  et 
à son  École  de  développer  avec  talent  et  de  montrer 
daus  tout  leur  jour.  Trop  pressé  par  les  idées  systé- 
matiques qui  l’entraînaient  incessamment  vers  la 
généralisation,  Galien  , dont  l’esprit  vaste  et  profon- 
dément observateur  aurait  pu  si  bien  féconder  cette 
branche  importante  de  la  médecine,  s’arrêta  seule- 
ment à poser  des  principes  sur  l’utilité  de  la  déter- 
mination des  élémens  dans  les  maladies  , afin  de 
parvenir  à les  traiter  de  la  manière  la  plus  ration- 
nelle et  la  plus  sure.  Ainsi,  daus  nos  lectures  des 
ouvrages  de  ce  prince  de  la  médecine , nous  avons 
observé  et  noté  les  passages  suivans  , où  nous  avons 
cru  trouver  la  doctrine  des  élémens  morbides  inva- 
riablement arrêtée  et  clairement  exposée  : Quiom- 
nia  quœ  secumditm  naturam  et  prœter  na- 
turam  sunt  , divisione  artificiosa  complcxus 
fucrit , atque  ab  iis  omnibus  quœ sufjicientcr 
isa  erunt  indicationes  sumpserit  , soins 
is , quantum  humanis  permittitur  viribus 
minimè  errabit  medendo . ( Gai.  , De  arte 
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curât,  ad  Glauc.  , cap.  I.)  Si  quis  igitur  tra- 
derc  de  movborun i numéro  instituât , is  non 
débet  statïm  in  prima  differentia  subsister e, 
sed  divisa  ilia  procedcre  donec  ad  aliquam 
infirmarum  specierum  et  quœ  in  aliam  dis- 
trahi ampliùs , non  possit  perveniat.  ( Gai.  , 

De  med.mcth  , lib.  I.  ) 

On  doit  regarder  comme  élément , avons-nous 
dit,  tous  les  sujets  majeurs  d’indication  : la  pléthore, 
l’atonie  , l’état  nerveux  , bilieux  , rhumatismal  ou 
cachectique;  les  miasmes,  les  virus  , les  poisons,  les 
perturbations  morales  et  les  corps  étrangers  à 1 éco- 
nomie; les  influences  météorologiques;  1 oppression 
ou  la  perversion  des  forces,  de  même  que  certaines 
altérations  organiques. 

Mais  ici  se  présente  une  remarque  importante  : 
Plusieurs  élémens  étant  donnés  et  ne  pouvant  tous 
être  l’objet  d’une  même  indication  , quel  ordre  de 
succession  doit-on  suivre  dans  le  traitement?  L’ensem- 
ble des  élémens  doit  être  attaqué  en  même  temps  par 
des  moyens  appropriés,  toutes  les  fois  que  ces  moyens 
ne  sont  pas,  l’un  par  rapport  à l’autre,  des  motifs  de 
contre-indication.  Dans  ces  cas  , on  commence  d’at- 
taquer l’élément  le  plus  général  de  la  maladie,  ou  celui 
qui  peut  entraîner  les  conséquences  les  plus  fâcheuses. 
La  prudence  et  le  tact  médical  disent  ensuite  1 ordre 
qu’on  doit  suivre  dans  le  reste  du  traitement;  c’est 
là  que  triomphe  le  savoir  du  praticien.  Car  , de 
même  qu’il  existe  une  analyse  clinique  , il  en  existe 
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une  autre  qui  s’applique  à la  thérapeutique  ; analyse 
dans  laquelle  on  ne  peut  s’instruire  qu’en  suivant  la 
pratique  des  bons  maîtres. 

C’est  par  l’application  judicieuse  de  cette  analyse, 
que  les  Professeurs  de  Montpellier  se  sont  toujours 
distingués  parmi  les  plus  illustres  praticiens. 

Cependant,  l’École  de  Montpellier  à qui  revient  la 
gloire  d’avoir  la  première  fait  usage  des  méthodes  ana- 
lytiques en  médecine  , enseigne  qu’il  existe  encore 
d’autres  méthodes  pour  le  traitement  des  maladies. 

La  connaissance  et  la  division  de  ces  méthodes  sont 
dues  à Barthez  , qui  , par  là  , a jeté  les  premiers 
fondemens  de  la  vraie  philosophie  de  la  médecine- 
pratique,  envisagée  à son  plus  haut  point  de  vue  ; 
philosophie  qu’aucun  des  grands  hommes  qui  l’a- 
vaient précédé  , n’avait  jamais  conçue  dans  ce 
vaste  ensemble. 

« Barthez  entend  par  méthode,  les  plans  divers 
de  traitement  que  l’on  peut  opposer  aux  maladies. 
Jusques  h lui  , on  n’avait  guère  connu  que  les  médi- 
camens  et  leur  classification  systématique  plus  ou 
moins  heureuse.  J’affirme  môme  que  les  médecins 
étrangers  à sa  doctrine,  ne  savent  pas  trop  encore  ce 
quec  est  qu’une  méthode.  On  nes’occupe  que  de  noso- 
graphie , de  thérapeutique  et  de  matière  médicale  ; 
on  n’a  pas  d’idée  d’une  science  antérieure  à toutes 
celles-là  , et  qui  décide  de  leurs  directions  et  de  leurs 
destinées  ultérieures  , la  philosophie  de  la  médecine- 
pratique  ou  la  science  des  méthodes.  » ( Bérard.  ) 
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Les  méthodes  ou  plans  généraux  de  traitement 
que  l’on  peut  opposer  aux  maladies  , sont  au  nombre 
de  trois  : les  méthodes  naturelles  , analytiques  et 
empiriques. 

Les  méthodes  naturelles  ont  pour  but  de  hâter  ou 
de  ralentir  à propos  , la  marche  des  maladies  , en 
cherchant  à favoriser  les  tendances  salutaires  de  la 
nature. 

Par  les  méthodes  analytiques  on  décompose  la  ma- 
ladie en  ses  élémens  ou  affections  primitives  , dont 
elle  est  le  produit  ou  qui  viennent  la  compliquer  , afin 
de  combattre  ensuite  directement  les  élémens  mor- 
bides par  les  agens  ou  les  moyens  que  1 expérience  a 
démontrés  puissans  contre  chacun  d’eux. 

La  méthode  analytique  , comme  le  fait  judicieuse- 
ment observer  Bérard  , sert  admirablement  pour 
classer  les  faits  que  la  pratique  présente.  Seule,  elle 
se  plie  avec  facilité  à toutes  les  formes  des  maladies , 
et  peut  en  suivre  toutes  les  combinaisons;  seule,  elle 
utilise  les  travaux  des  observateurs  de  tous  les  temps , 
de  tous  les  pays  et  de  tous  les  siècles , pourvu  qu’ils 
soient  exacts  , et  lors  même  qu’ils  seraient  en  oppo- 
sition plus  ou  moins  directe  entre  eux  , ce  qui  arrive 
assez  souvent. 

Les  méthodes  empiriques  sont  celles  où  l on  a pour 
but,  de  changer  la  face  entière  des  maladies  par  les 
moyens  que  l’expérience  a démontrés  utiles  ou  spéci- 
fiques dans  des  cas  analogues. 

En  outre  des  trois  grandes  méthodes  de  traitement 
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dont  nous  venons  de  parler;  il  existe  encore  des 
méthodes  secondaires  qui  s’y  rapportent  et  qu’il  faut 
connaître.  De  ce  nombre  sont  : t°  la  méthode  active 
ou  agissante  , dont  on  fait  usage  dans  les  cas  où  la 
nature  se  montre  impuissante  et  sans  réaction  ; 2°  la 
méthode  expectante  , qui  se  borne  à laisser  agir  la 
nature  et  à éloigner  tout  ce  qui  pourrait  affaiblir  ou 
neutraliser  ses  efforts  salutaires  ; 3°  la  méthode  imi- 
tatrice : c’est  celle  qui  embrasse  les  moyens  que 
l'art , en  imitant  la  nature , doit  lui  prêter  dans  son 
insuffisance  ; 4°  la  méthode  perturbatrice  : elle  a 
pour  but  d’arrêter  ou  de  dévier  la  marche  de  cer- 
tains phénomènes  qui  annoncent  ou  font  prévoir  un 
événement  funeste  ; 5°  enfin  , par  la  méthode  a ju- 
vantibus  et  iœclentibus  3 ou  se  conduit , ou  bien 
d’après  une  expérience  acquise  sur  ce  qui  convient 
dans  un  cas  tout  particulier  , ou  bien  d’après  une 
expérience  du  moment  qui  justifie  l’opportunité  des 
moyens  que  l’on  emploie  ou  que  l’on  veut  employer. 

Ce  sont  là  tous  les  plans  de  traitement  |que  nous 
avons  contre  les  maladies  , soit  que  nous  veuillons 
nous  opposer  à leur  envahissement  ; soit  que  nos 
efforts  tendent  à les  guérir  , en  détruisant  certaines 
manières  d’être  vicieuses  introduites  dans  l’économie; 
soit  que  nous  ne  puissions  que  les  pallier. 

La  connaissance  de  l’opportunité  et  du  mode  d’ap- 
plication de  telle  ou  telle  méthode  dans  un  cas 
donné  , est  ce  qui  distingue  surtout  les  grands  pra- 
ticiens. 
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Ce  sera  donc  sur  la  connaissance  approfondie  de 
cette  opportunité  et  de  ce  mode  d’application  , que 
devra  se  fixer  l’émulation  de  tout  homme  livré  à la 
médecine  ; c’est  vers  eux  que  devront  tendre  inces- 
samment tous  ses  efforts  , s’il  veut  qu’une  pratique 
heureuse  couronne  ses  travaux. 

Obligé  de  donner  des  bornes  à cette  thèse  , je  ter- 
mine ici  l’exposition  du  sujet  important  que  j’ai  voulu 
traiter.  Sans  doute  , j’ai  omis  bien  des  choses  essen- 
tielles , et  je  me  suis  peut-être  oublié  dans  celles  qui 
avaient  moins  d’importance  ; mais  les  matériaux  se 
présentant  de  tous  les  côtés , et  ne  pouvant  les  em- 
ployer tous  , j’ai  dû  utiliser  ceux  qui  se  sont  offerts 
le  plus  librement  à mon  esprit  , me  réservant  de 
classer  et  d’interpréter  plus  longuement  , suivant  le 
désir  de  mes  Juges , les  dogmes  fondamentaux  de 
notre  École  , qui  ne  seraient  qu’indiqués  dans  celte 

thèse. 
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QUESTIONS  TIRÉES  AU  SORT. 


-«=5£S>^< 


NCI  EXCES  ACCESSOIRES. 


Comment  reconnaître  le  laudanum  de  Sydenham  et  de 
Rousseau  ? 

Les  moyens  par  lesquels  on  peut  reconnaître  le 
laudanum  de  Sydenham  et  de  Rousseau,  sont  tirés  de 
leurs  caractères  physiques  et  de  leurs  caractères 
chimiques. 

CARACTÈRES  PHYSIQUES. 

LAUDANUM  DE  SYDENHAM.  LAUDANUM  DE  ROUSSEAU. 

1.  Une  goutlc  de  laudanum 
de  Sydenham  déposée  sur  le 
papier  y produit  une  tache 
jaune,  analogue  à celle  que 
donne  une  dissolution  de  gom- 
me gullc. 

2.  Deux  gouttes  de  lauda- 
num de  Sydenham  dans  cent 
grammes  d’eau  , la  colorent 
très-légèrement  d’une  cou- 
leur jaune  arnhréc. 

3.  Vu  dans  un  flacon,  le 
laudanum  de  Sydenham  pré- 
sente une  couleur  d’un  jaune- 
rougeâtre  assez  foncé.  Le  fla- 
con , s’il  renferme  du  lauda- 
num depuis  un  certain  temps, 
contient  un  dépôt  dû  à la  ma- 
tière colorante  du  safran  qui  se 
précipite  presque  pure. 


1 . Tache  brune  , couleur 
de  café. 


2.  Deux  gouttes  dans  cent 
grammes  d’eau  ne  donnent 
aucune  coloration  sensible. 


3.  Couleur  brune  très-fon- 
cée; pas  de  dépôt  dans  le 
flacon. 
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4.  Vingt  gouttes  pèsent 
soixante  - quinze  centigram- 
mes. 

5.  Odeur  vireuse  très-sa- 
franèe. 

6.  Saveur  amère  et  très- 
vircuse,  laissant  une  dernière 
impression  de  safran. 


4.  Vingt  gouttes  pèsent  un 
gramme  vingt  centigrammes. 

5.  Absence  d’odeur  vireuse; 
odeur  aromatique, légèrement 
vineuse  et  un  peu  acétique. 

6.  Posé  sur  la  langue,  il  pré- 
sente une  saveur  spiritueuse 
aromatique  et  légèrement  su- 
crée , laissant  une  dernière 
impression  d’amertume. 


CARACTÈRES  CHIMIQUES. 

1 . Le  laudanum  de  Syden-  1 . Idem  pour  le  laudanum 
ham  ne  donne  aucun  précipité,  de  Rousseau. 

quand  on  l’étend  d’eau  distil- 
lée ou  d’eau  commune.  ... 

2.  Précipite  en  blanc  jau-  , 2.  Pas  de  précipité  dans  le 

nâtre  floconneux  par  l’eau  de  laudanum  de  Rousseau,  lors- 
chaux,  l’ammoniaque  ou  la  po-  qu’on  le  traite  par  1 eau  de 
tasse  caustique.  Le  précipité  ! chaux  et  les  alcalis. 

est  soluble  dans  un  excès  de 
réactif. 

3.  Précipite  de  la  même 
manière  par  le  sous-acétate  de 
plomb  ; mais  le  précipité  ne 
se  dissout  pas  dans  un  excès 
de  réactif. 

ANATOMIE  ET  PHASIOEOGIE. 


3.  Pas  de  précipité  par  le 
sous-acétate  de  plomb. 


Quel  est  le  mécanisme  par  lequel  la  tête  se  meut  sut  la 
colonne  vertébrale. 

Ce  mécanisme  est  fort  simple , et  les  mouvemens 
que  la  tête  exerce  sur  la  colonne  vertébrale  sont  si 
minimes  et  si  peu  intéressans,  que  je  serai  très-court 
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dans  les  développemens  à donner  à cette  question. 
Expliquons  notre  pensée.  La  colonne  vertébrale  est 
une  tige  osseuse,  composée  de  vingt-quatre  pièces  em- 
pilées l’une  sur  l’autre  et  très-solidement  fixées  entre 
elles  , ce  qui  lui  permet  de  s’incurver  dans  toutes  les 
directions , sans  rien  perdre  de  la  résistance  et  de  la 
solidité  qui  lui  est  nécessaire  , aûn  de  protéger  la 
moelle  vertébrale  logée  dans  son  intérieur.  La  tête 
repose  directement  sur  la  colonne  vertébrale.  Les 
mouvemens  qu’elle  exerce  sur  cette  colonne , abs- 
traction faite  de  tous  ceux  qui  dépendraient  de  ce 
que  la  colonne  vertébrale,  en  se  fléchissant,  lui  fe- 
rait prendre  diverses  directions,  sont  à peine  ap- 
préciables : il  est  ici  de  la  plus  grande  importance  de 
ne  pas  confondre  les  mouvemens  qui  sont  imprimés 
à la  tête  par  la  colonne  vertébrale,  avec  ceux  que  la 
tête  exerce  directement  sur  l’atlas , dernière  pièce  os- 
seuse de  cette  colonne. 

La  tête  est  fixée  par  deux  points  sur  la  colonne  ver- 
tébrale. Ces  deux  points,  qui  sont  les  condyles  de 
l’occipital  , sont  opposés  et  situés  aux  extrémités  du 
diamètre  du  cercle  ou  anneau  qui  forme  l’atlas.  La 
tête  repose  donc  latéralement  par  deux  points  sur 
deux  points  correspondans  de  l’allas , les  masses  la- 
térales avec  lesquelles  elle  est  fortement  unie. 

Celte  disposition  anatomique  fait  que  la  tête  ne 
peut  exercer  latéralement  des  mouvemens  sur  l’atlas; 
car  ces  mouvemens  ne  seraient  possibles  qu’autant 
que  la  tête  ne  serait  fixée  que  par  un  point;  si,  ce 
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qui  est  douteux  , il  en  existe  un  très-obscur  par 
l’effet  de  la  conformation  et  de  la  structure  des  liga- 
mens;  il  est  si  peu  perceptible,  qu’à  peine  doit-il  être 
noté.  L’espace  qui  sépare  la  tète  de  l’atlas  antérieure- 
ment et  postérieurement,  a à peine  quelques  milli- 
mètres de  hauteur  : des  mouvemens  de  flexion  peu- 
vent donc  être  exécutés  dans  ces  deux  sens , par  le 
glissement  des  condyles  de  l’occipital  sur  les  masses 
latérales  de  l’atlas.  Ces  mouvemens  sont  eux-mêmes 
sollicités  par  l’action  des  muscles  qui  portent  la  tête 
en  avant  ou  qui  la  portent  en  arrière.  Ces  muscles 
prennent  leur  point  d’insertion  en  avant  sur  le  ster- 
num , la  clavicule  , l’os  hyoïde , la  colonne  verté- 
brale, l’os  maxillaire  inférieur  et  l’omoplate  ; enar- 
arrière,  ils  sont  fixés  à la  colonne  vertébrale,  à 
l’omoplate  et  à l’occipital. 

Les  muscles  qui  peuvent  avoir  quelque  influence 
en  avant  sur  les  mouvemens  de  la  tête  sont  : les 
peauciers  , les  sterno-mastoïdiens , les  digastriques  , 
lesstylo-mylo  et  génio-hyoïdiens,  les  grands  et  petits 
droits  antérieurs  de  la  tête. 

Les  muscles  qui  peuvent  agir  dans  les  mouvemens 
d’extension  de  la  tête  sur  1 atlas  sont  : les  trapèzes  , 
les  splônius  , les  grands  et  petits  complexus,  et  enûn, 
les  grands  et  petits  droits  postérieurs  de  la  tête. 
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SCIENCES  r 1 1 1 II IRR I Cl IiF.S. 


Comment  traiter  la  fracture  de  la  mâchoire  inférieure  et 
ses  diverses  complications  ? 

« La  rédaction  des  fractures  de  la  mâchoire  infé- 
rieure est  facile  ; mais,  lorsqu’elles  sont  doubles  ou 
obliques  , il  est  difficile  de  maintenir  les  fragmens 
en  rapport:  aussi  demeure-t-il  souvent  une  diffor- 
mité plus  ou  moins  grande  et  une  direction  anor- 
male du  bord  alvéolaire.  Pour  faire  celte  réduction  , 
on  pousse  en  arrière,  avec  l’iudicateur  d’une  main  , 
l’apophyse  coronoïde  , et,  avec  l’indicateur  de  l’au- 
tre main  , qui  est  porté  sur  la  face  interne  de  la  mâ- 
choire, on  attire  celle-ci  en  avant  et  un  peu  en  haut 
pour  les  fractures  obliques.  » ( Chèlius.  ) 

On  reconnaît  que  la  fracture  est  réduite , quand  la 
base  de  la  mâchoire  ne  présente  point  de  saillie  anor- 
male , et  que  l’arcade  dentaire  a repris  sa  régularité 
et  sa  direction  naturelle.  C’est  en  appliquant  la  mâ- 
choire inférieure  contre  la  supérieure,  que  la  fracture 
est  maintenue  réduite.  Un  morceau  de  liège  est  placé 
entre  les  dents,  de  chaque  côté  de  la  bouche.  On  ob- 
vie ainsi , si  les  dents  sont  naturellement  très-irrégu- 
lières, aux  inconvéniens  qui  résulteraient  de  cette 
irrégularité.  L’ouverture  qui  se  trouve  entre  les  dents 
incisives  où  il  n’y  a pas  de  liège  , permet  alors  l’in- 
troduction facile  des  alimens  ou  des  remèdes  ; on 
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applique  cufiu  uu  bandage  destiné  à soutenir  la  mâ- 
choire et  à maintenir  la  réduction  des  fragmens. 

Parmi  les  procédés  et  appareils  propres  à mainte- 
nir la  réduction  , nous  citerons  les  suivans  : 

1.  Hippocrate  liait  ensemble  les  dents  des  deux 
fragmens  au  moyen  d’un  fil  d’or  ; il  fixait  ensuite  la 
mâchoire  à l’aide  d’uue  sorte  de  fronde  de  peau  , 
collée  sur  les  joues  et  trouée  pour  recevoir  le  menton. 
Une  brèche  était  faite  aux  dents  incisives  , afin  de 
pouvoir  administrer  au  malade  quelques  alimens  li- 
quides. L appareil  devait  rester  appliqué  trois  se- 
maines. 

2.  A.  Paré  employait  des  lanières  de  cuir  , qui 
étaient  destinées  à envelopper  et  à fixer  fortement  la 
mâchoire. 

3.  Duverney  et  Heister  remplacèrent  le  cuir,  par 
le  carton  mouillé  , soutenant  le  tout  à 1 aide  du 
chevestre. 

4.  Jean-Louis  Petit,  négligeant  toute  espèce  d’at- 
telles , n’employait  qu’uu  bandage  ordinaire. 

5.  Bertrandi  engageait  les  dents  des  deux  mâ- 
choires dans  une  pièce  d’ivoire  creusée  sur  chacune 
de  ses  faces  d’une  gouttière  parabolique. 

6.  Boyer  simplifia  cet  appareil  et  substitua  le  liège 

à l'ivoire. 

L’appareil  ordinairement  employé  consiste  eu  une 
compresse  longuette.  Elle  maintient  le  menton  , as- 
sujettie avec  des  épingles  au  sommet  de  la  tête , qui 
est  préalablement  recouverte  d’un  bonnet  fixé  par 


quelques  circulaires  de  bandes  ; une  autre  compresse 
longuette  est  portée  sur  la  surface  antérieure  de  la  mâ- 
choire, elles  chefs  en  sont  arrêtés  avec  des  épingles  à 
l’occiput.  Surces  compresses  est  appliquée  unefronde 
ou  mentonnière,  qui,  de  même  que  les  compresses  a 
dû  être  d’abord  imbibée  d’une  liqueur  résolutive. 
Monteggia  et  Samuel  Cooper  veulent  que  des  com- 
presses graduées  et  des  attelles  de  carton  soient  ap- 
pliquées sur  le  bord  inférieur  de  la  mâchoire  , afin 
d’ajouter  à l’efficacité  de  cet  appareil.  Dans  la  frac- 
ture du  coi  du  condyle,  on  emploie  le  chcvestre  sim- 
ple , auquel  on  joint,  derrière  l’angle  de  la  mâchoire, 
des  compresses  graduées  sur  lesquelles  on  exerce 
une  forte  pression  à l’aide  des  tours  circulaires  du 
bandage.  Ces  compresses  ont  pour  but  de  rapprocher 
les  fragmens  en  poussant  l’inférieur  en  avant. 

On  renouvelle  le  bandage  vers  le  1 5mc  et  le  25mo 
jour.  L’appareil  est  définitivement  enlevé  vers  lo40me. 

Pendant  le  cours  du  traitement , le  malade  doit 
s’abstenir  de  parler  , et  éviter  de  se  coucher  sur  le 
côté  où  existe  la  fracture.  Il  ne  doit  prendre  que  des 
alimens  liquides  , et  ce  régime  est  continué  encore 
quelque  temps  après  la  guérison. 

Parmi  les  complications  les  plus  ordinaires,  on  doit 
mentionner  : 

1°  Les  plaies  qui  peuvent  être  simples  ou  conlu- 
ses  : elles  seront  traitées  par  des  moyens  appropriés, 
et  on  cherchera  à les  réunir  par  première  intention, 
toutes  les  fois  que  cela  sera  possible; 
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2°  Des  abcès  et  des  nécroses  surviennent  quelque- 
fois. La  nécrose  peut  être  partielle  ou  totale.  Sou 
traitement  est  le  même  que  celui  qu’on  emploierait 
dans  toute  autre  circonstance. 

3°  L’os  enflammé  peut  dégénérer  en  ostéo-sar- 
come : dans  ce  cas,  la  seule  ressource  est  souvent  dans 
l’amputation  de  la  mâchoire. 

4°  Si  le  nerf  dentaire  est  contusionné  ou  rompu  , 
il  peut  s’ensuivre  , au  rapport  de  Monteggia,  des 
convulsions  à la  face  et  même  la  surdité,  par  l’effet 
des  communications  de  ce  nerf  avec  la  portion  dure 
de  la  septième  paire.  Il  peut  aussi  survenir  une  pa- 
ralysie des  muscles  de  la  lèvre  inférieure  et  du 
menton  : dans  ces  cas  , on  propose  de  déplacer  les 
fragmens  et  d’aller  couper  le  cordon  nerveux  à l’aide 
du  bistouri. 

5°  « Les  hémorrhagies  primitives  ou  consécutives 
sont  assez  communes  après  les  fractures  de  la  mâ- 
choire inférieure  ; les  nombreuses  artères  provenant 
de  la  division  de  l’artère  carotide  externe  principale- 
ment , et  qui  se  distribuent  dans  ces  parties  , peu- 
vent donner  lieu  aces  hémorrhagies,  qui,  lorsqu’on 
ne  peut  saisir  facilement  et  sûrement  les  vaisseaux 
qui  les  fournissent,  réclament  la  ligature  de  l’artère 
carotide  primitive.  » ( Dupuytren  ; Blessures  par 
armes  de  guerre  , tom.  II , p.  2G2.  ). 

6°  Si  la  mâchoire  a été  fracassée  par  une  halle  et 
que  les  fragmens  ne  puissent  être  retenus  immobiles, 
il  se  forme  une  fausse  articulation.  Lorsqu’elle  est 
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incomplète  on  peut  espérer  une  guérison  en  mainte- 
nant solidement  les  fragmens.  Mais  quelquefois  tous 
les  efforts  sont  inutiles  ; on  pourrait  dans  ces  cas  , 
en  suivant  l’exemplede  Dupuytren,  opérer  la  résection 
des  extrémités  des  fragmens  et  obtenir  ainsi  une  plaie 
récente  de  l’os,  dans  le  traitement  de  laquelle  on 
se  comporterait  comme  dans  les  cas  de  fracture 
simple. 

Lorsqu’il  y aura  des  esquilles  etdes  débris  de  dents, 
ils  devront  être  extraits  avec  soin,  leur  présenceétant 
une  cause  continuelle  d’irritation  et  de  douleur. 

7°  La  mâchoire  peut  avoir  éprouvé  une  perte  de 
substance  considérable  ; il  se  forme  alors  avec  le 
temps  une  espèce  de  tissu  fibreux  qui  réunit  les 
deux  fragmens.  Le  malade  ne  peut  plus  mâcher  que 
des  alimens  d’une  consistance  molle. 

8°  Quelquefois  les  conduits  des  glandes  maxillai- 
res ayant  été  détruits,  il  reste  au  niveau  de  la  partie 
moyenne  du  menton  une  fistule,  par  où  la  salive  s’é- 
coule ; ou  doit  veiller,  dans  ce  cas,  à ce  que  la  perte 
abondante  de  salive  n’altère  pas  profondément  la 
santé  du  malade. 

91'  Si  une  perte  considérable  de  parties  molles 
avait  entraîné  une  trop  grande  difformité , il  serait 
convenable  de  recourir  à l’autoplastie  pour  y re- 
médier. 
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SCIÉMCES  MÉDICUKS. 


Des  maladies  de  f utérus  , ou  de  quelques  viscères 
abdominaux  simulant  la  grossesse. 

La  grossesse  est  pour  nous  cet  état  dans  lequel  se 
trouve  la  femme,  lorsque,  ayant  conçu,  un  ou  plu- 
sieurs fœtus  sont  renfermés  dans  son  sein.  Cette 
définition  nous  semble  importante  ; elle  limite  notre 
question  et  indique  déjà  la  direction  que  nous  devons 
donner  aux  développemens  qu’elle  nécessite.  Ainsi 
toutes  les  fois  que  la  présence  d’un  fœtus  ne  pourra 
pas  être  constatée  , soit  dans  la  matrice  ou  son  tissu  , 
soit  dans  les  ovaires  , soit  dans  les  trompes,  soit  dans 
l’abdomen,  il  n’y  aura  pas  certitude  de  grossesse.  On  se 
montrera  excessivement  réservé  dans  les  cas  douteux 
de  grossesse  abdominale.  Notre  lâche  se  bornera 
donc  principalement  à indiquer  les  signes  qui  font 
reconnaître  la  grossesse,  afin  de  parvenir,  par  voie 
d’exclusion,  à diagnostiquer  cet  état  et  à le  différen- 
cier de  tout  autre  qui  pourrait  le  simuler. 

Les  signes  de  la  grossesse  sont  divisés  en  signes 
rationnels  et  en  signes  sensibles.  Les  signes  rationnels 
doivent  eux-mêmeôtre  divisés  en  signes  qui  rendent 
la  grossesse  présumable,  et  en  signes  qui  la  rendent 
vraisemblable. 

Les  signes  sensibles  sont  les  seuls  caractéristiques 
de  la  grossesse. 
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Les  signes  qui  rendent  la  grossesse  présumable 
sont  : des  horripilations  , des  tranchées  hypogas- 
triques légères,  des  mouvemens  vermiculaires  dans 
la  région  ombilicale  et  hypogastrique  ; enfin  un  état 
particulier  de  tristesse  et  de  langueur  après  le  coil. 

« Mulier  uùi  concepit , dit  Hippocrate  , statim 
a inhorrescit  et  invalescit,  ac  dentibus  stridet 
p et  articulum  reliquumque  corpus  convul- 
» sio  prehendit  et  uterum  torpor.  » Quelques 
jours  après  , la  face  prend  une  expression  toute  par- 
ticulière de  pâleur  et  d’abattement  ; les  yeux  se 
cernent,  le  nez  s’effile  , la  bouche  s’agrandit  , et  le 
menton  devient  plus  proéminent  [masque).  Enfin  , 
il  survient,  un  peu  plus  tard  , des  nausées,  des  vomis- 
semens  , des  appétits  dépravés  , des  goûts  bizares  , 
des  signes  de  pléthore , etc.  , etc.  ; l’écoulement 
menstruel  se  supprime,  les  mamelles  se  gonflent, 
deviennent  douloureuses  et  sécrètent  un  fluide  blan- 
châtre. 

Les  signes  qui  rendent  la  grossesse  vraisemblable, 
sont  ceux  fournis  par  le  développement  de  l’utérus, 
qui  n'ayant  que  six  ou  sept  centimètres  de  long  envi- 
ron , sur  cinq  centimètres  de  large  et  deux  centimè- 
tres d’épaisseur,  avant  la  conception  , et  ne  sortant 
pas  par  conséquent  du  petit  bassin  , parvient  dans  les 
deux  premiers  mois  au  niveau  du  détroit  supérieur  , 
le  déborde  de  plusieurs  travers  de  doigts  au  quatrième 
mois  , se  trouve  à cinq  centimètres  au-dessous  de 
l’ombilic  au  cinquième,  et  le  dépasse  do  deux  doigts 


84 


à la  fin  du  sixième;.  ..  de  telle  sorte  qu’au  momen  t 
de  l’accouchement  , l’utérus  présente  la  forme  d’un 
ovoïde,  ayant  environ  trente-deux  centimètres  de 
longueur  dans  son  plus  grand  diamètre  , et  dix- 
huit  à vingt-cinq  dans  scs  diamètres  transverses  et 
antéro-postérieurs.  A cette  augmentation  du  ventre  , 
il  faut  joindre  comme  signe  vraisemblable  de  gros- 
sesse un  état  particulier  de  l’ombilic  , qui  , moins 
enfoncé  d’abord  , se  trouve  bientôt  de  niveau  avec 
la  surface  de  la  peau  , et  fait,  du  troisième  au  qua- 
trième mois  , au  rapport  de  M.  Désormeaux  , une 
saillie  qui  acquiert  deux  et  trois  doigts  de  longueur; 
l’arrondissement  de  l’utérus,  le  raccourcissement 
graduel,  etenfin  l’effacement  de  son  col,  qui,  perdant 
sa  couleur  cerise  , dans  les  premiers  mois  de  la  gros- 
sesse , acquiert  une  couleur  de  lie  de  vin  , ce  qui 
peut  être  constaté  , à l'aide  du  spéculum. 

Les  signes  sensibles  et  vraiment  caractéristiques 
de  la  grossesse  sont  fournis  par  le  loucher  , par  le» 
mouvemens  actifs  du  fœtus  et  par  1 auscultation. 

Le  toucher  ne  fournit  guère  de  signes  avant  le 
quatrième  mois,  et  môme  beaucoup  plus  tard  quelque- 
fois. C’est  par  lui  que  l’on  parvient  à constater  le 
ballottement , signe  caractéristique  de  la  grossesse 
vraie  et  utérine.  Fixant  la  matrice  entre  la  main 
gauche  appliquée  sur  l’abdomen  , et  le  doigt  indica- 
teur de  la  main  droite  étant  introduit  dans  le  vagin  , 
on  imprime  un  léger  choc  à l’utérus  ; ce  choc  a pour 
effet,  de  pousser  en  haut  dans  la  matrice  le  fœtus, 


85 


qui , retombant  ensuite  de  son  propre  poids  sur  le 
col  , vient  frapper  le  doigt  qui  l’y  attend  fixement. 
La  perception  des  mouvemens  actifs  du  fœtus  , est 
un  signe  de  la  plus  grande  valeur  : on  doit  prendre 
garde  de  ne  pas  confondre  ces  mouvemens  avec  des 
contractions  spasmodiques  de  la  matrice,  des  muscles, 
des  viscères  abdominaux , ou  avec  d'autres  mou- 
vemens produits  par  des  gaz  contenus  dans  les  in- 
testins. 

Mais  les  signes  les  plus  précieux  sont,  saus  doute  , 
ceux  fournis  par  l’auscultation  : l’oreille  ou  le  sthè- 
toscope  appliqué  sur  l’abdomen  , dans  l’intervalle 
qui  sépare  l’aine  de  l’ombilic  , fait  entendre  vers  le 
quatrième  ou  le  cinquième  mois  les  baltemens  du 
cœur  du  fœtus,  présentant  une  fréquence  de  120  à 
160  pulsations  par  minute;  ce  qui  les  fait  distinguer, 
dans  tous  les  cas,  des  pulsations  artérielles  qui  vien- 
nent directement  de  la  mère.  On  perçoit  aussi  sur  un 
point  variable  de  l'abdomen  des  pulsations  artériel- 
les, offrant  un  bruit  de  soufflet  isochrone  aux  batle- 
mens  du  cœur  de  la  mère.  Ce  bruit  indique  le  point 
d’insertion  du  placenta  ; ce  qui  lui  a fait  donner  le 
nom  de  placentaire. 

Quelques-uns  des  signes  que  nous  venons  de  don- 
ner, peuvent  manquer  si  le  fœtus  est  mort.  Les  causes 
et  les  signes  présumables  de  cette  mort  sont:  des  vio- 
lences extérieurs  très-considérables;  la  syphilis  con- 
stitutionnelle ou  autres  maladies  trcs-graves  de  la 
mère;  l’immobilité  du  fœtus  donnant  la  sensation 
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d’un  poids  incommode  , du  côté  où  se  couche  la 
femme  , enfin  l’absence  des  battemens  du  cœur  à 
l’auscultation. 

Les  signes  mentionnés  jusqu’ici  s’appliquent  seu- 
lement à la  grossesse  vraie  utérine;  quant  à la  gros- 
sesse extra— utérine,  ou  n’a  pas  encore  trouvé  des 
signes  qui  la  caractérisent  d un  manière  inlaillible. 

« La  grossesse  extra— utérine , dit  M.  Marc,  ne  se 
reconnaît,  le  plus  souvent,  qu  après  la  mort  ou 
du  moins  qu'après  le  terme  révolu  de  la  grossesse 
ordinaire;  avant  cette  époque,  elle  peut  être  tout  au 
plus  soupçonnée.  » On  chercherait,  dans  tous  les 
cas,  à établir  son  diagnostic,  s’il  y avait  lieu,  et 
cela  , par  les  mêmes  moyens  que  pour  les  grossesses 
ordinaires:  par  la  palpation,  le  ballottement , 1 aus- 
cultation et  les  signes  commémoratifs. 

Maintenant  que  nous  voilà  arrivé  au  point  de 
pouvoirapprécier  tous  les  signes  qui  rendent  la  gros- 
sesse utérine  vraisemblable,  ou  qui  la  caractérisent 
d’une  manière  évidente,  nous  allons  indiquer  som- 
mairement les  maladies,  qu’après  un  examen  super- 
ficiel , on  pourrait  confondre  avec  elle.  Ces  maladies 
sont  : 1°  un  état  nerveux  particulier,  dans  lequel, 
comme  on  en  a observé  des  cas,  le  ventre  peut  prendre 
un  grand  développement  : la  femme  croit  sentir  les 
mouvemens  du  fœtus  , et  on  trouve  encore  un  très- 
grand  nombre  d’autres  signes  qui  pourraient,  à la  ri- 
gueur, faire  soupçonner  l’existence  de  la  grossesse; 
cependant,  après  une  durée  plus  ou  moins  longue. 
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ces  symptômes  extraordinaires  se  dissipent  tout-à-coup 
et  sans  cause  connue;  2°  la  présence  de  gaz  dans  la 
matrice  : on  trouve  un  cas  remarquable  de  ce  genre 
dans  le  Traité  des  accouchcniens  de  Levret  ; 3° 
les  hydropisies  enkystées  de  l’utérus  ou  des  ovaires: 
voyez  sur  ces  hydropisies  , une  observation  curieuse 
de  Pierre  Frank  , dans  son  Epitome  de  médecine- 
pratique  3 article  sur  VHydromètrie;  4°enûn, 
l’accumulation  du  sang  des  règles  dans  l’utérus,  par 
suite  de  l’imperforation  de  l’hymen  ou  d’autres  obs- 
tacles mécaniques  ; des  polypes,  des  squirrhes  , des 
moles  ou  des  hydatides,  soit  dans  l’utérus  , soit  dans 
les  ovaires , pourraient  occasioner  des  méprises  à un 
médecin  inexpérimenté. 

Nous  ne  voulons  pas  parler  des  hydropisies , ou 
d’autres  tumeurs  accidentelles  ayant  leur  siège  dans 
l’abdomen,  ni  des  hypertrophies  du  foie  ou  de  la 
rate  ; car  nous  ne  pouvons  pas  supposer  qu’aucune 
de  ces  maladies  puisse  jamais  être  confondue  avec  la 
grossesse. 

Nous  les  mentionnons  seulement  pour  mémoire. 
Ce  que  nous  avons  dit  de  la  grossesse  devant,  dans 
tous  les  cas,  suffire  pour  éclairer  les  hommes  de 
l’art  qui  seraient  appelés  à la  reconnaître  ou  à la 
constater. 
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